

  

    [image: Cover]

  




  

    


    Cécile Bramafa


     


    Petites machinations entres amis


     


    © 2013 – Cécile Bramafa


    

Sauf modèles 3D en couverture :





SMM003 – Red heart, par SMM


http://sketchup.google.com/3dwarehouse/details?mid=5f11b475d965e8fe17424587aec26b23





Victor spring mousetrap, par Tom_K/Mo


http://sketchup.google.com/3dwarehouse/details?mid=62f3402b393c1d7e2e9bec7f3eb59d89


     


     


     


    Publié en mai 2013, par :





 


    Atramenta


Näsijärvenkatu 3 B 50, 33210 Tampere, FINLANDE


     


    www.atramenta.net


    


  




  

    Préambule


     


    Quel rapport existe-t-il entre une moule, une niaise, un immortel et une vieille dame ?


    Dans cet ouvrage, quatre récits vous invitent à plonger dans des machinations diaboliques, un monde où les apparences sont trompeuses, voire mortelles.


     


    Et si vous pouviez vivre éternellement ?


    C’est ce qui arrive à Gabriel Vermont, chez qui l’on découvre une mystérieuse maladie : la postremapathie. « Je suis un Immortel » vous raconte cette expérience peu ordinaire.


     


    Accompagnez Julie, une ingénue un brin naïve qui peine à noircir sa perception fleur bleue de la vie, dans un « Fantastique torebillon ».


     


    « La vengeance d’une moule » vous immergera dans un palais aux multiples glaces déformantes, où reflets et réalités s’entremêlent pour vous leurrer.


     


    Enfin, dans « Trois fois rien », une pièce de théâtre, saurez-vous démêler le vrai du faux parmi les pensées torturées d’une vieille dame mystérieusement enfermée dans un local inconnu ?


     


    


     


  




  

    JE SUIS UN IMMORTEL


     


     


     


     


     


     


     


    


    1 – L’annonce


     


    Le mot jaillit de sa bouche maquillée et se rue sur moi, prêt à tout dévorer. Ses lettres déchiquettent tous les pans de ma vie, rongent mes entrailles jusqu’à me faire exploser. Ma femme, ma fille, mes amis… tous, condamnés à mort par la sentence lourde, par ma maladie : la postremapathie. Ce mot me change en assassin, en celui qui assistera impuissant à leur mort, et avant elle, à des souffrances qui me resteront inconnues.


    Je ne peux plus vieillir. Je ne peux plus mourir. Je suis condamné à l’éternité !


    Je vois ma petite Laura, du haut de ses trois ans, grandir, puis vieillir à vitesse accélérée. Elle se mue et flétrit, sous les changements syncopés des lumières saisonnières qui éclairent ce visage rapidement inconnu. Le temps s’emballe dans un galop de cheval affolé. Il rue, se débat, frénétique et apeuré. Drapé dans ma lenteur, impuissant, j’assiste à ce déchaînement du temps, à ces réalités sur lesquelles je ne peux pas agir. Le corps chéri se recroqueville, se ratatine, comme si elle se vidait de l’intérieur. Ses cheveux se clairsèment, se teintent de gris, de blanc et enfin, disparaissent. Ses joues saillantes se couvrent d’immondes rides qui engloutissent mon enfant, puis laissent apparaître la blancheur définitive des os. La mâchoire obscène me sourit. Mon bébé, ma toute petite n’est plus. Et moi, je reste ici !


    Le mot me transforme, fait muter ma nature profonde. Je ne suis plus un homme, je deviens un monstre. Mon échelle de temps se dilate au point de ne plus avoir la moindre forme. Je m’étire lamentablement. Je sens tous ces regards suspicieux sur moi, leurs yeux qui dénoncent l’absence de rides. Ce constat réveille leurs peurs ancestrales, irrationnelles, stupides.


    « Ne serait-ce pas un démon dissimulé ? Il a forcément quelque chose de suspect, de maléfique… Évitons-le à tout prix ! »


    Pour ne pas subir leur isolement forcé, moi qui serai déjà privé de l’amour de mes proches, je suis condamné à une fuite perpétuelle, obligé de cacher mon horrible secret. Je dois sans arrêt rassembler mes affaires, toujours déménager et refaire une vie qui ne veut pas de moi dans mon intégrité. Je deviens un fantôme contraint de tricher et mentir. Je sais qu’il faudra que je parte, encore et encore. Si j’aime à nouveau, je me fixerai une limite… pas plus de vingt années ; puis je disparaîtrai, sans mot dire, car plus jamais je ne supporterai de voir mourir ceux que je n’ai pas le droit d’aimer davantage.


    Il faudra que je change sans cesse d’identité pour que les autorités ne repèrent pas ma monstruosité. Ils risqueraient de m’enfermer dans un de leurs laboratoires, au nom du bien de l’humanité. Ils m’observeront, me scruteront sans me laisser de répit, disséqueront chaque parcelle de mon intimité : prisonnier éternel, gardé par des générations toujours renouvelées de geôliers. Oui, je devrai me cacher…


     


    « Gabriel, vous m’avez entendue ?


    — Oui, Docteur…


    — Vous semblez sous le choc. Réjouissez-vous, nombreux sont ceux qui aimeraient vivre éternellement !


    — Si vous le dites…


    — Vous avez des questions ?


    — Mais comment est-ce possible ?


    — L’explication technique est complexe, difficile à vulgariser. Il s’agit, pour faire simple, d’une mutation génétique extrêmement rare. En fait, la littérature médicale ne relève qu’un seul autre cas.


    — Je voudrais le rencontrer…


    — Comment ?


    — Oui, si cette personne ne peut pas mourir, elle est donc en vie ; je devrais pouvoir la rencontrer ?


    — C’est logique, en effet. Je ne vous promets rien, mais je peux essayer de retrouver sa trace.


    — Merci Docteur. Une postremapathie… Donc, vous me dites que je ne vais pas vieillir, je ne serai plus malade et je ne mourrai jamais.


    — Oui.


    — Imaginons que j’aie un accident de voiture et que je sois décapité… Je mourrais alors ?


    — Nous n’avons que peu de certitudes, en revanche, les recherches menées sur cet autre cas ont montré une incroyable résistance des tissus corporels. Impossible de les inciser, même avec des outils très performants… Je pense que pour reprendre votre hypothèse, vous ne seriez pas décapité.


    — Je vois…


    — Je ne comprends pas votre réaction. Vous semblez complètement déprimé par cette annonce. Pensez à toutes celles et ceux qui sont condamnés par une terrible maladie. Ils adoreraient être à votre place ! »


    Le Dr Lodane fronce ses sourcils épilés en m’assénant cette remarque. Peut-être a-t-elle raison… Il faut que j’essaie de voir cela sous un meilleur angle.


    « Il est important, selon moi, que vous l’annonciez à vos proches.


    — Ma femme ne me croira jamais, et je ne vous parle même pas de mes amis, de mes collègues !


    — Je pense qu’il serait effectivement plus raisonnable d’être, disons discret. En parlant de vos proches, je pensais seulement à votre épouse et votre fille.


    — Laura n’a que trois ans !


    — Très bien, à votre femme alors… Voulez-vous que je me charge de la contacter et de lui expliquer la situation ?


    — Oui…


    — Je l’appelle tout de suite. Gabriel, vous devriez faire une petite promenade, le temps de repenser à tout cela calmement. Ensuite, rentrez chez vous et discutez-en avec Christine !


    — Merci Docteur. »


     


    Confus et complètement terrifié, toujours poursuivi par les images immondes de ma fille pourrissante, je me retrouve dans le flot des piétons. Je les observe : ils me semblent si différents de moi. Ces ombres grises et anonymes courent toutes vers leur mort ; elles avancent, progressent, pendant que seul, je m’enlise dans un surplace éternel, collant et infernal. D’ailleurs, je ne sais pas où aller…


    Mes pas me conduisent malgré moi dans un petit parc. Je m’écroule sur un banc, curieusement incapable de penser. J’ai peur de tirer sur le fil d’une de mes pensées, pour le moment emmêlées en une informe pelote, et de ne découvrir que dangers et pertes… Lâchement, je n’en ai plus le courage. Je préfère me réfugier dans mon passé :

 


    Je m’appelle Gabriel Vermont. Je suis né dans une famille bourgeoise parisienne. Mon enfance s’est passée sans heurts ni surprises. Ma mère, davantage femme du monde qu’au foyer, savait se montrer présente et bienveillante, malgré d’innombrables obligations sociales. Mon père, à la tête de l’entreprise familiale, incarnait le parfait homme d’affaires, responsable et honnête, reconnu dans le petit milieu qui était le nôtre. J’étais fils unique et passais le plus clair de mon temps libre en compagnie de Mademoiselle Nivon, ma nounou, une vieille fille gentille mais stricte, qui m’accompagnait lors de mes activités extrascolaires, toutes décidées par mes parents. Cette absence de choix me convenait. Je trouvais ces rails confortables et j’éprouvais la certitude rassurante qu’ils m’amèneraient tout droit vers la vie de mon père. À mon tour, je prendrais la tête de l’entreprise familiale, après y avoir fait mes armes. Je me marierais, aurais un enfant… Ce qui est l’exacte description de ma vie actuelle. Tout comme mon père, j’entretiens une liaison avec ma secrétaire, sans passion ni amour, cette relation s’inscrivant dans les apparats du poste.


    J’ai rencontré Christine lorsque nous étions adolescents. Nos parents se fréquentaient et tout naturellement, je l’épousai à l’issue de nos études. Elle était d’une rare beauté et bien née : la femme qu’il me fallait. J’éprouve pour elle un profond respect. Elle m’a offert la première source réelle de satisfaction et de joie intense, Laura, notre fille, cette minuscule créature espiègle et joyeuse, si spontanée.


    Le seul élément perturbateur dans cette vie linéaire fut ma santé. Depuis aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours souffert de manière répétitive de différentes maux, anodins mais récurrents. J’ai toujours été dans une forme moyenne, ni vraiment souffrant ni jamais en pleine forme… une petite toux, une douleur persistance au ventre, une articulation gênée. Bref, je suis un bon client pour les médecins… Enfin, je l’étais.


    Christine se moque gentiment de moi et plaisante souvent de mon éternelle hypocondrie. Je sais qu’elle a sans doute raison, je n’ai jamais été un vrai malade. Je crois que j’aimais ces petits grains de sable dans les rouages de ma vie, d’inoffensives pathologies distractives. Elles n’étaient sans doute pas plus réelles que les poussées d’envie qui pouvaient me saisir à la vue de ces jeunes loups célibataires, si libres au volant de leur belle sportive. Dans l’éclat de la carrosserie agressive, je pouvais deviner la passion du séducteur, le tourbillon frénétique d’un emploi du temps non contraint. Je n’avais rien à reprocher à ma vie, même si je rêvais parfois qu’elle soit différente.


    Ces maux formaient de jolies fenêtres, malgré leur cadre d’angoisses et leurs vitres déformantes. Oui, je les aimais, mais je vais en être désormais privé, je n’aurais plus rien à mettre entre cette réalité linéaire et moi…


    À moins que Le Docteur Lodane ne se soit trompée… Pourquoi pas, après tout ? Ce diagnostic est tout de même difficile à croire. Une erreur, par ce médecin que je fréquente depuis de nombreuses années, en qui j’ai une entière confiance ? Je ne sais pas, je ne sais plus. Elle est médecin, elle sait. Elle ne me condamnerait pas à une maladie pareille sans en être absolument certaine !


    Et si je me jetais par terre, pour voir si je parviens à m’écorcher les genoux ? En voilà un test simple et sans réel danger ! Si je me blesse, alors il s’agira d’une erreur médicale. Je retrouverai ma vie, mes rails, mes petites maladies ! Oui, mais si je ne me blesse pas, je me priverai alors de l’ultime issue que représente le doute. Je m’asphyxierai sans ce vent renouvelé d’espoir. Ai-je le courage d’affronter une réponse définitive ?


    Je suis complètement perdu ! Je regarde autour de moi, j’essaie de m’accrocher à la réalité qui m’entoure. Je me lève et fixe mes yeux fous au sol caillouteux du parc. C’est facile, Gabriel, tu te laisses tomber, les genoux en premier. Tu ne retiens pas ta chute…


     


    Alors que je patauge en pleine hésitation, un bruit attire mon attention. Je découvre, à plusieurs mètres de moi, une jeune fille en vélo qui vient, elle, de tomber. Elle se tient le genou à deux mains, son visage grimace de douleur. Sa respiration est saccadée et probablement que derrière cette mèche de cheveux bouclés, se cachent maintenant des yeux mouillés de larmes. Un jeune homme accourt dans sa direction.


    « Mademoiselle, ça va ?


    — Euh… oui, je crois.


    — Je vais vous aider à vous relever. »


    Avec moult précautions, le bon samaritain écarte la bicyclette et propose sa main à la demoiselle qui se relève en souriant.


    « Votre genou est écorché. Vous devriez le désinfecter.


    — Ce n’est qu’une égratignure.


    — Une infection est si vite arrivée. L’année dernière, après une chute de vélo, j’ai négligé de le faire. Au final, la blessure s’est aggravée et une semaine plus tard, j’ai dû aller voir le médecin. Ma jambe avait doublé de volume. Il serait dommage qu’une aussi belle jeune femme subisse le même sort.


    — Vous êtes un charmeur, vous !


    — Il y a une pharmacie un peu plus loin. Laissez-moi vous aider. Je me charge du vélo et vous, n’hésitez pas à vous appuyer sur moi.


    — Merci. »


    Et voilà le trio qui avance, lui au milieu, poussant la bicyclette dont la roue avant est maintenant voilée – ce, dans l’indifférence générale – et elle boitillant, un bras passé autour du coude de son sauveur. Ils se sourient sans vraiment oser se regarder. Charmant spectacle…

 


    Qu’est-ce qui a poussé ce jeune homme à intervenir ? La beauté de la « chuteuse » ? Je ne le crois pas. Il a tout de suite parlé de sa propre expérience. Ne serait-ce pas plutôt à cause de son vécu et du souvenir de sa douleur passée, qui formeraient la base sur laquelle se construit nécessairement toute empathie ? Sa capacité à souffrir lui a permis de se mettre à sa place à elle, lui a ouvert la voie de la compassion.


    Si je suis privé de ces émotions fondamentales que sont la souffrance, la peur de mourir, la peur de me blesser, ne vais-je pas progressivement me transformer en un être dur et indifférent ? Un psychopathe ou tout au moins, une personne uniquement centrée sur elle, d’autant plus que mon échelle de temps et mon fonctionnement vont être définitivement bouleversés par cette nouvelle réalité ?


    Des images m’assaillent : le comte Dracula de Coppola, créature glaciale et seule, dans sa sinistre demeure, ricane devant mes yeux. Je suis terrifié à l’idée de devenir un autre, un monstre, vide et creux…

 


    « Gabriel, je t’ai cherché partout ! »


    La voix de Christine. Ma femme court vers moi. Elle prend dans ses bras son nigaud de mari, toujours immobile, prostré par des réflexions qu’elle ne peut partager.


    « Le Docteur Lodane m’a téléphoné…


    — Je…


    — Viens, rentrons à la maison, nous allons en parler calmement. »


    Elle glisse sa main dans la mienne, appuie sa tête quelques secondes contre mon épaule et me sourit. Il y a tant de promesses dans ce regard ! Elle me dit que tout va bien aller, elle me dit qu’elle m’aime toujours, qu’elle ne me voit pas comme un monstre. Ses yeux brillants ajoutent qu’elle restera avec moi, que je ne suis pas seul.


    Je me rends alors compte de l’importance qu’elle a pour moi. Je l’aime. Pour la première fois depuis notre rencontre, j’ai envie de la prendre dans mes bras, non pas parce que c’est ce que je suis censé faire, mais parce que j’ai besoin de sentir sa peau contre la mienne, j’ai envie de m’enivrer de son parfum, de sa chaleur, de sa vie. Christine, je ne veux pas que tu meures ! Je t’aime tant !


    Nous rentrons d’un pas calme chez nous, nos corps soudés par cet intermédiaire étrange : une tendresse pudique qui se suffit à elle-même. Christine m’installe dans notre salon cossu et nous prépare deux verres. Elle vient s’asseoir tout contre moi. Nous parlons pendant des heures. Je lui fais part de mes doutes et de mes inquiétudes. Pour la première fois, je lui livre les plus intimes de mes pensées, j’en expose la noirceur, sans pudeur ni apparat. Elle me répond qu’il faut que j’arrête de me projeter aussi loin.


    « C’est une véritable chance. Tu ne perds rien, ce n’est que du temps supplémentaire. Dans quarante ou cinquante ans, tu aviseras alors. Lorsque je ne serai plus là, tu choisiras comment poursuivre ton aventure. Mais tu as du temps avant cela. Profite du présent. Profite de moi, de Laura, de tes amis…


    — Alors tu crois le Docteur Lodane… Elle peut s’être trompée !


    — Ah ! oui, j’ai oublié de te dire. Elle a pris contact avec cette autre personne qui est dans la même situation que toi. Elle a même réussi à organiser une rencontre, demain, à son cabinet.


    — C’est du rapide !


    — Tu la connais, elle est du genre efficace ! Et apparemment, cet homme est pressé de rencontrer quelqu’un « comme lui » !


    — Très bien, j’irai alors. »


    Je m’attarde sur le visage de mon épouse. L’ai-je seulement regardée une seule fois ? Je veux imprimer dans ma mémoire ses traits, tels qu’ils sont aujourd’hui : le dessin élégant de ses sourcils, la courbe envoûtante de ses joues, la pulpe charnue de ses lèvres…


    « Je t’aime, Christine !


    — Eh bien, je crois que tu ne me l’avais jamais dit !


    — Oui et j’ai été un imbécile. Mais je te promets que les choses vont changer. »


    Elle s’approche de moi et nous nous embrassons, comme jamais auparavant. Je mordille sa lèvre, j’en déguste le goût et la chaleur. Je la caresse du bout de ma langue.


     


    « Papa ! »


    Laura vient de faire irruption dans la pièce. Ma délicieuse enfant. Elle rayonne, ma princesse, et vient se glisser entre nous. Je suis le plus chanceux des hommes. J’ai une famille magnifique. Je n’étais qu’un crétin, incapable de me rendre compte de mon bonheur. Les choses vont désormais être différentes. Je vais profiter d’elles, de chacune des secondes passées à leurs côtés.


    « Laura, Papa a une grande nouvelle !


    — Mais Christine, qu’est-ce que tu fais, elle est bien trop petite !


    — Justement, autant commencer à lui en parler maintenant, elle comprendra au fur et à mesure… Laisse-moi faire !


    — Si tu penses que c’est mieux…


    — Laura, tu connais Superman ?


    — Oui ! Il est fort !


    — Eh bien, ton papa est devenu une sorte de Superman.


    — Il vole ?


    — Non, pas encore. Par contre, il ne peut plus se faire de mal. Il ne peut plus se blesser…


    — Ouah ! alors, Papa, tu vas sauver les gens ?


    — Je… peut-être. Mais Laura, c’est un secret, comme dans Superman, il ne faut le dire à personne.


    — Sinon, les méchants vont te donner de la kryp…, krypt…


    — Oui, quelque chose comme ça. Je t’adore, ma puce !


    — Moi aussi, je t’aime, Papa ! »


     


    Superman ! Voilà un aspect que je n’avais pas envisagé… Au lieu de devenir un sinistre fantôme, je pourrais me rendre utile… Peut-être ?


    


    2 – L’autre


     


    Il est assis d’une manière nonchalante dans le fauteuil de cuir, la cheville droite posée sur sa cuisse musclée. Il transpire l’assurance et la sérénité.


    Le Docteur Lodane se trémousse sur sa chaise. Elle vient de déboutonner discrètement le haut de son chemisier et ne peut s’empêcher de lui sourire niaisement. Il est vrai que c’est un bel homme : grand, athlétique, une barbe naissante savamment entretenue, un regard vif et séducteur.


    À mon entrée, il se lève et me tend une main dynamique et sincère.


    « Vous devez être Gabriel ?


    — Oui…


    — Ravi de vous rencontrer ! »


    Il m’enferme la main entre ses deux battoirs. Heureusement que je ne risque pas de fractures, sinon j’aurais été bon pour une jolie série de plâtres ! Le Docteur Lodane se met à roucouler d’une manière curieuse. Je m’attends presque à la voir faire la roue !


    D’un regard complice, il me signifie de ne pas prêter attention à cette manifestation encombrante à laquelle il semble habitué. Il libère enfin ma pauvre main et me désigne un fauteuil.


    « Je suis Benjamin Muvin, mais appelez-moi Ben.


    — Enchanté… Ben.


    — Nous avons un milliard de choses à nous raconter. Un petit café, ça vous tente ? Nous pourrons papoter tranquillement. »


    Il se tourne vers la roucouleuse médicale, devenue aussi rouge qu’une adolescente qui aurait fait irruption par erreur dans un vestiaire pour hommes. Oui, un café me semble une bonne idée. Il n’attend pas ma réponse, se lève déjà en faisant un clin d’œil à ce bon docteur. Je me demande si je ne devrais pas prévenir son assistante, elle me semble au bord du malaise. Toutefois, nous l’abandonnons à ses émois et trouvons un bistrot à quelques rues du cabinet.


     


    « Vous faites toujours cet effet aux femmes ?


    — Qui ? Ah, le docteur Lodane ! Avec elle, c’est un peu trop facile. Je préfère séduire des femmes plus distantes. J’aime les défis et puis j’ai tout mon temps…


    — Bonne idée ce café, en tout cas.


    — Je suppose que vous avez des tas de questions à me poser.


    — Oui, mais je ne sais pas par où commencer.


    — Laisse-moi faire, tu permets qu’on se tutoie, je vais te raconter mon histoire, les questions te viendront peut-être plus naturellement. »


     


    Benjamin a découvert sa particularité dans un contexte beaucoup plus dramatique que moi. En 1915, jeune père de famille, il venait d’être appelé sous les drapeaux, quand pataugeant dans une tranchée boueuse, un obus s’était abattu sur lui et les malheureux qui partageaient son sort. Ben s’était réveillé au milieu des morceaux de corps, dans un chaos sanglant et terrifiant. Lui était indemne de la moindre égratignure.


    Il avait préféré taire cette étrangeté, avait fini sa guerre puis était rentré chez lui. Tout comme moi, il s’était inquiété de savoir comment il supporterait de survivre à ses proches, si cette nouveauté ne transformerait pas profondément son caractère, sa nature, ses sentiments. Je suis troublé de l’entendre formuler au passé toutes les interrogations qui ne cessent de me harceler depuis cette déroutante annonce. Il contourne chacun de mes doutes par le récit de sa longue expérience. Je suis ému, aussi, par la grande pudeur avec laquelle ce séducteur parle de ses chers disparus.


    Finalement, il est resté le même homme, profitant de sa femme et de sa fille le plus longtemps possible et s’inventant quelques astuces, qu’il me promet de me révéler, pour se protéger du regard inquiet de l’entourage social.


     


    « Mais alors, comment se fait-il que le Docteur Lodane ait eu vent de ton existence ?


    — Il y a une dizaine d’années, j’ai rencontré un chercheur, un type formidable, qui bossait sur des maladies sordides. Je me suis dit que s’il étudiait mon cas, cela pourrait peut-être sauver d’autres vies. J’avais confiance en lui. D’ailleurs, il n’a jamais révélé mon identité, que ce soit dans ses publications ou en colloques, et ce, malgré les questions acharnées de ses collègues. Si j’ai bien compris, c’était un ami du Docteur Lodane.


    — Ce qui explique qu’elle ait pu retrouver ta trace aussi vite.


    — Oui, le monde est interminable, mais si petit… »


    Je ne sais plus quelles questions lui poser. Je devine que, sous ses airs machistes, se cache une sensibilité marquée par la perte de ses proches. Son sans-gêne et son exubérante assurance constituent un masque opaque derrière lequel il se perd lui-même.


    En fait, je suis un peu impressionné. Un silence s’installe entre nous. Pour me donner une contenance, je fais mine de m’intéresser au flash info qui éclaire la petite télévision du bar. Une catastrophe ferroviaire, dans la région parisienne… et un miracle, pas une seule victime à regretter. Quelques blessés légers, c’est tout.


    Ben regarde l’écran avec une lueur de fierté dans les yeux… Superman ?


    « C’est toi ?


    — Chut ! Je n’aime pas me vanter. J’étais seulement là au bon moment et surtout, j’ai eu le temps de bien me préparer à ce genre de situations.


    — Te préparer ?


    — Oui, pour être discret et efficace, il ne faut pas se jeter la tête la première. Tu seras d’accord avec moi que faire la une des journaux serait, disons, contre-productif.


    — Oui… mais comment ?


    — Je t’apprendrai, si tu veux. Le mieux serait que tu m’accompagnes pendant une dizaine de jours.


    — Mais je travaille, j’ai une entreprise à diriger, des obligations à honorer…


    — La Fourmi peut se débrouiller pour se faire remplacer, non ?


    — Non, je ne vois pas comment. Personne ne connaît tous mes dossiers.


    — Et ta femme ?


    — Christine ? »


    Je m’arrête un instant devant cette idée incongrue. C’est vrai qu’elle a suivi le même cursus scolaire que moi, mais elle n’a jamais travaillé, cela n’étant ni nécessaire ni bienvenu. Néanmoins, elle doit en avoir les compétences, et surtout, elle m’a si souvent entendu parler des dossiers en cours qu’elle pourrait sans doute me remplacer. Je m’inquiète davantage de l’attitude de ma secrétaire en voyant débarquer sa rivale.


    Je sors mon téléphone portable. Après tout, je ne risque rien à lui poser la question.


    « Allô ma chérie ? J’ai un service à te demander.


    — Tu es où ?


    — Dans un café avec Ben.


    — Qui ?


    — Tu sais, cette personne qui est « comme moi ».


    — Ah oui !


    — Ben me propose de l’accompagner quelques jours pour m’apprendre les bases de ma nouvelle condition. Je me demandais si tu accepterais de me remplacer au travail ?


    — Tu plaisantes ! Je ne suis pas compétente pour…


    — Tu te sous-estimes. Tu connais tous mes collaborateurs, tous les projets.


    — Jamais je n’y arriverai ! Et puis, j’ai ce gala de charité à organiser. Gabriel, je ne pense pas que ce soit une bonne idée.


    — Christine, s’il te plaît, ce ne serait que l’affaire d’une semaine, dix jours tout au plus. J’ai vraiment besoin de ce temps avec Ben.


    — Je comprends, mais…


    — Même si je ne te le dis pas souvent, j’ai une totale confiance en toi. Tu es intelligente, subtile, pleine de ressources…


    — Décidément, je te trouve bien changé par cette nouvelle. Je croyais que je n’étais bonne qu’à sourire à tes clients pendant vos rendez-vous d’affaires !


    — J’étais énervé lorsque je t’ai dit ça. Je ne le pensais pas vraiment. Sans cela, je ne te confierais pas l’entreprise.


    — Pour te dépanner, je veux bien faire un essai, mais à une seule condition.


    — Laquelle ?


    — Si je ne m’en sors pas, tu reviens prendre ta place dans la seconde où je t’appelle. Je ne voudrais pas entraîner la destruction de ce que ton grand-père a si durement mis sur pied.


    — Je t’aime, ma petite femme !


    — Oh ! Ne dis pas ça en public !


    — À ce soir. »


    Nous nous fixons rendez-vous avec Benjamin dans deux heures, le temps nécessaire pour moi de préparer les papiers destinés à Christine. Elle a raison. Je me suis sans doute montré très arrogant, voire méprisant à son égard. Cette expérience sera l’occasion de lui prouver que mon regard sur elle a changé, que j’ai changé. Finie la supériorité mal placée.

 


    J’arrive dans mon bureau. Ma secrétaire, la vingtaine pulpeuse mais pas encore graisseuse, me jette un regard boudeur pendant que je liste les documents que je souhaite obtenir rapidement. Je crois qu’une petite mise au point s’impose.


    « Laurence, demandez tout cela au service juridique. J’ai un coup de fil à passer, cependant je désire que vous veniez dans mon bureau d’ici quinze minutes.


    — Bien, Monsieur. »


    Je claque l’imposante porte derrière moi, histoire qu’elle n’oublie pas que je suis encore le patron, malgré nos coucheries. Je n’ai personne à appeler, je profite de ces quelques minutes pour préparer mon entrevue avec elle.


    Des coups discrets à la porte. C’est elle.


    « Entrez ! »


    Je suis installé au fond de mon confortable fauteuil, légèrement penché en arrière de manière à la regarder par en dessous et j’ouvre les hostilités avant même qu’elle n’ait eu le temps de prendre place. Je tiens à ce qu’elle reste debout, seule au milieu de la gigantesque pièce.


    « Laurence, je crois qu’une discussion s’impose ! Je n’apprécie pas vos sous-entendus silencieux !


    — Mais…


    — Taisez-vous ! J’ai commis une erreur en me rapprochant de vous, je m’en rends compte maintenant et je pense qu’il ne serait pas judicieux que nous continuions à travailler si près l’un de l’autre. Je ne vais pas vous renvoyer, car vous n’avez rien à vous reprocher. Le mieux est que vous travailliez désormais au service clients et que Madame Jucheau prenne votre place. Je vais la prévenir tout de suite de ce changement. D’ici ce soir, je veux que vous ayez mis en ordre tous les papiers de manière à ce que votre remplaçante n’ait pas de peine à poursuivre le travail en cours. Suis-je clair ?


    — Très clair, Monsieur.


    — Bien. Je pense que nous n’aurons plus l’occasion de nous revoir dans quelque contexte que ce soit. Si vous avez besoin de communiquer avec moi, je vous prie de ne vous adresser qu’à ma secrétaire.


    — Bien Monsieur.


    — Adieu donc. Rassemblez vos affaires le plus rapidement possible. »


    La pauvre en a les larmes aux yeux, décontenancée par mon brusque revirement d’attitude à son égard. Mais je ne peux décemment pas prendre le risque de laisser ma maîtresse travailler dans le même bureau que mon épouse. Je viens de tomber amoureux de Christine, ce n’est pas pour la perdre à cause d’une vulgaire secrétaire.


    Je téléphone à Madame Jucheau, une vieille fille professionnelle et un peu fripée, qui travaillait déjà pour mon père. Elle sera parfaite, particulièrement pour soutenir Christine dans ses nouvelles fonctions.


    Je passe au service juridique récupérer mes documents puis file chez moi pour faire signer cette paperasse à Christine. Elle râle devant la montagne de papiers.


    « C’est vraiment nécessaire ?


    — Oui, je veux que tu puisses prendre toutes les décisions sans faire appel à moi.


    — Une procuration pour les comptes bancaires de l’entreprise ? Ce n’est pas utile… Tu m’as bien parlé d’une semaine ?


    — Si et oui… Signe, Christine !


    — Je ne suis vraiment pas certaine que ce soit une bonne idée.


    — Tu t’en sortiras très bien, tu verras. »


    J’embrasse mon épouse pleine de doutes, rassemble les papiers et cours les déposer. Je tiens à ce que tout soit prêt pour le lendemain.


    Je dois reconnaître que cette soudaine urgence a une bien autre cause. J’ai rendez-vous avec Ben et je ne veux surtout pas être en retard pour ma « formation ». Devenir un Superman, ce n’est pas banal. Je suis aussi excité qu’un gamin ! J’ai hâte d’éloigner mon ancien travail et de découvrir le nouveau, qui me sortira définitivement de mes rails étriqués.

 


    Sur le trajet, je repense à cette série de films, « Highlander ». Les vies romanesques des personnages, leur cruauté aussi et ce terrible destin : devoir s’éliminer les uns les autres. Ma relation avec Ben va-t-elle se teindre, elle aussi, de rivalité ? Non, je ne le crois pas. Il va devenir mon mentor, mon « Sean Connery » personnel. Il en a déjà la prestance et le charisme. J’espère qu’il sera aussi bon professeur.


    Je retrouve Ben dans son coupé sport noir, un magnifique engin qu’il a garé sur un parking désert. Il démarre en trombe, faisant grincer ses pneus sur l’asphalte. Il fonce dans la circulation d’une façon qui me semble bien dangereuse. Je m’accroche des deux mains à mon siège.


    « Ah ! Tu as déjà oublié que tu ne risques rien ? Ça viendra…


    — Nous, non, mais ce n’est pas le cas des pauvres malheureux qui ont la mauvaise idée de partager la route avec toi !


    — Calme-toi, je vais ralentir. »


    Il ricane en me regardant du coin de l’œil, légèrement condescendant envers ce pauvre Immortel qui ne mesure pas sa chance. Qu’est-ce que tu veux, il y a des habitudes qui sont difficiles à perdre !


    Rassuré par son allure plus modeste, je recommence à respirer normalement. Il finit par se garer dans un terrain vague. Je me demande bien pourquoi il m’a emmené jusqu’à ce nulle part. De sa boîte à gants, il sort une radio qu’il branche. Je reconnais des appels entre ce qui semble être des pompiers et leur centre opérationnel.


    « Tu es prêt pour ta première leçon ?


    — Ça dépend…


    — Courageux, mais pas téméraire ! Rassure-toi, pour aujourd’hui, tu n’auras qu’à regarder. Tu vas sagement rester dans la voiture. »


    À l’annonce d’un incendie dans un quartier proche de notre lieu d’attente, Ben remet les gaz. Et encore un crissement de pneus inutile ! Nous arrivons dans une ruelle vidée de ses habitants à cette heure tardive de l’après-midi. Même les chats ont déserté les lieux, peut-être apeurés par les flammes qui jaillissent des fenêtres d’une petite maison de rue. Soudain une femme âgée apparaît derrière les vitres enfumées. Je la vois mal, néanmoins je devine sa bouche grande ouverte par un hurlement de terreur. Les poils de mon corps se redressent, la peur glacée rampe le long de ma peau.


    Ben, détendu, me sourit. « C’est parti ! Tu m’attends sagement ici ! »


    Il jaillit comme un beau diable du véhicule, extirpe une cagoule noire de sa poche, qu’il enfile après s’être assuré de l’absence de témoins et, d’un coup de pied, force la porte d’entrée du modeste bâtiment. Le feu l’accueille de ses flammes. Indifférent à la brûlure qui doit pourtant être insupportable, Benjamin disparaît dans le brasier. Je fixe la fenêtre et ne distingue plus qu’une vague silhouette sombre. De longues minutes s’écoulent. J’entends au loin la sirène des pompiers qui s’approchent.


    Soudain, Ben réapparaît en portant dans ses bras la vieille femme qui a perdu connaissance. Il s’éloigne de la fureur de l’incendie et installe délicatement la victime sur le trottoir. Il retire sa cagoule qu’il fourre dans une poche de son blouson et entreprend le début d’une réanimation. Le véhicule des secours stoppe au milieu de la rue. Des hommes en rouge en descendent et se précipitent vers Benjamin, toujours aux prises avec son massage cardiaque. Dès que les secouristes ont pris le relais, le héros discret rejoint sa voiture.


    « Tu…


    — Non ! » me coupe-t-il d’un ton sec.


    Il démarre et s’éloigne de quelques rues avant de se garer dans un endroit isolé. Pendant ces brèves minutes, je l’observe. Ses joues noircies de suie, ses cheveux trempés par la sueur, sa respiration rapide symptomatique des efforts fournis. Il ne sourit plus. Il est même très pâle, extrêmement concentré.


    « Voilà, maintenant nous pouvons parler.


    — C’est incroyable ce que tu viens de faire !


    — Non, c’est mon quotidien et ce sera bientôt le tien. Si nous n’avions pas été là, cette pauvre grand-mère serait morte asphyxiée.


    — C’est fabuleux !


    — As-tu compris la leçon ?


    — Euh…


    — Leçon numéro un : toujours s’assurer de préserver ton anonymat. Une cagoule est indispensable, il te faudra éviter d’intervenir s’il y a trop de témoins et surtout partir rapidement en profitant de la confusion de l’intervention.


    — Mais une cagoule, ce n’est pas vraiment discret !


    — Elle me garantit que personne ne pourra me reconnaître. Et tu sais, à l’usage, lorsqu’un drame se déroule, personne ne prête attention à une silhouette sombre.


    — Et les pompiers alors ? Ils t’ont vu à visage découvert, sans compter qu’ils ne doivent plus être très perturbés par ce type d’intervention.


    — Justement, lorsque les secours arrivent, tu devras veiller à ne pas attirer leur attention. Il vaut mieux avoir le visage découvert avec eux. Leur urgence, c’est de s’occuper de la victime, pas la tête de celui qui donne les premiers soins.


    — Je vois… C’est donc cela, la préparation ?


    — Une partie seulement. Mais je devine que tu as eu ta dose d’émotions fortes pour aujourd’hui. Je vais te ramener chez toi.


    — D’accord.


    — Mais avant cela, promets-moi une chose.


    — Tout ce que tu voudras !


    — D’ici à ce que ta formation soit achevée, surtout n’essaie pas d’intervenir.


    — D’accord.


    — Non, réfléchis. Ce n’est pas aussi simple que cela. Même si tu assistes à un terrible accident de la route, même si tu crois être le seul à pouvoir agir, jure-moi que tu ne le feras pas !


    — Mais pourquoi ?


    — Parce que pour sauvegarder une vie, tu risques de te mettre dans une situation qui t’empêcherait d’en sauver des centaines d’autres ! Tu ne veux pas te retrouver enfermé dans un labo ? Si tu te fais remarquer, c’est ce qui arrivera, et franchement une fois entre quatre murs, tu ne pourras plus aider personne.


    — J’ai compris… Je te le promets !


    — Lorsque tu seras prêt, je te le ferai comprendre. »

 


    Cette nuit-là, d’horribles cauchemars me harcèlent. L’image de ma fille hurlant dans un incendie et m’appelant au secours, ses gémissements de douleur… et moi, indifférent à ses appels, j’essuie un couteau dégoulinant de sang, un sourire sadique accroché à mes lèvres !


     


    


    3 – Leçon numéro deux


     


    Pour la première fois depuis des années, je me retrouve seul chez moi. Un appartement immense, décoré par des professionnels du bon goût, où couleurs et matières ont été savamment étudiées. Seules deux photographies encadrées témoignent que nous en sommes les heureux propriétaires : un portrait de famille formel et un cliché de notre fille en plein fou rire, imposé par Christine. Je souris à ma Laura sous verre en me demandant pourquoi, avant, je détestais à ce point cette image si vivante de notre enfant.


    Christine est partie, tremblante comme une feuille à l’idée de ses débuts comme chef d’entreprise. Je trouve si touchant de la savoir aussi émue qu’une collégienne, un jour de rentrée dans son nouvel établissement. Je l’ai prise dans mes bras, l’ai rassurée en murmurant à son oreille : « Je ne me fais pas de souci pour toi, tu t’en sortiras très bien. » Elle a relevé son petit minois et a tenté un sourire. Dieu que j’aime cette femme ! Je l’ai laissé partir, conscient de mon impuissance, mais aussi de ma responsabilité dans son état d’esprit actuel. Trop souvent, je n’ai eu pour elle que des remarques blessantes. Je la considérais comme un élégant ventre sur pattes, doublée d’une figurante muette à exhiber devant mes clients. Mais promis, Christine, je vais me rattraper.

 


    Je ne dois retrouver Benjamin qu’en début d’après-midi, j’ai donc quatre heures à tuer. Je décide de me promener sur Internet, plus pour m’occuper que dans un but précis. Le curseur du moteur de recherches clignote dans sa case et attend, impatient, ma demande.


    Première recherche : « Immortels »


    Des films, des livres futuristes. De la fiction, c’est tout. Je ne suis pas réaliste, je suis même impossible, un non-sens, une absurdité. Voilà qui me file le cafard.


    Nouvelle recherche : « Benjamin Muvin »


    Rien, ce qui est logique pour une personne qui fait tout pour que ses activités restent discrètes.


    Je soupire et éteins l’ordinateur. Il faut que je trouve quelque chose pour m’occuper. J’allume la télévision après m’être avachi dans le canapé élégant, quoique un peu trop raide à mon goût… Des bêtises, plus inintéressantes les unes que les autres. Leurs préoccupations me semblent si futiles. Fais-je toujours partie de leur monde ? Je me sens de plus en plus « à part ». Ma seule connexion avec eux est mon adorable épouse. Mon regard s’attarde sur l’éléphant en peluche que Laura a abandonné sous la table basse. Elle aussi, bien sûr ! La simple idée de perdre Christine un jour, d’assister à son agonie, provoque en moi une puissante suffocation de colère, mais survivre à ma fille est une pensée encore plus infernale. D’un autre côté, je suis assuré de la voir grandir, devenir une adulte, tomber amoureuse et être mère à son tour. J’accompagnerai chacun de ses pas, chacune de ses respirations. Cependant, cette satisfaction sera souillée par l’angoisse du moment inéluctable…


    Non ! Il ne faut pas que je pense à elle.

 


    J’accueille avec soulagement le carillon de la porte d’entrée. Tout, plutôt que d’anticiper la perte de ma fille. Si c’est un représentant, je suis prêt à lui acheter l’ensemble de son catalogue, pourvu qu’il me tienne compagnie pendant des heures.


    Et si c’était une jolie représentante ?


    Non, Christine mérite mieux que cela.


    Oh, mais elle n’en saura rien ! Je serais curieux de savoir si ma nouvelle nature me rend aussi séduisant que Ben. Voilà un personnage fascinant, bien qu’un brin agaçant.


    Mon sourire disparaît aussitôt la porte ouverte sur une Laurence aux yeux gonflés qui me dévisage avec un air pathétique de chien battu.


    « Qu’est-ce que tu fous là ?


    — Je veux te parler !


    — Je t’ai tout dit, hier, au bureau !


    — Tu as le choix : soit tu m’écoutes, soit je vais voir ta femme et mon petit doigt me dit qu’elle aura très envie de m’écouter, elle ! »


    En deux répliques pleurnichardes, l’apprenti Superman que je suis, perd sa cape flamboyante et se transforme en un stupide wagon bien calé sur ses rails rouillés !


    Je m’écarte, passablement énervé par ce chantage.


    « Je t’écoute ! Tu as deux minutes !


    — J’ai pleuré toute la nuit… Je ne comprends pas. C’était bien, nous deux ! Je ne t’ai jamais rien demandé, j’ai toujours été disponible pour toi. Et comme ça, du jour au lendemain, sans explication, tu me jettes ! Tu me changes même de poste… à croire que je te dégoûte ! Comment peux-tu rayer d’un trait aussi définitif, notre belle histoire d’amour ?


    — Tu es certaine de vouloir une explication ?


    — Oui… »


    Et la voilà qui se met à chougner… Comment est-ce que j’ai pu coucher avec une cruche pareille ? Elle a raison, elle me dégoûte en ce moment. Son nez porcin qui dégouline, ses traits boursouflés… même le souvenir de sa poitrine tombante me répugne !


    « L’explication est simple. Tu n’es rien, juste une assistante avec qui j’ai pris du bon temps.


    — Mais, tu me disais que tu m’aimais !


    — Seulement pour pouvoir te fourrer quand je le voulais, de la manière que je voulais ! Et je dois te reconnaître au moins ça : tu ne m’as jamais dit non ! La docilité, voilà ton unique qualité. Et bien sûr, le fait que je t’avais à portée de main, à mon entière disposition, pratique pour une petite fellation entre deux rendez-vous. Tu n’es qu’une bouche, qu’un con… rien de plus. Aucune raison de prendre des gants pour t’écarter de ma queue ! »


    Elle se raidit. La violence de mes mots la fait vaciller. Curieusement, loin de m’émouvoir, je prends un plaisir fou à la sentir blessée. Je commence même à m’exciter tout seul devant sa bouche grimaçante de stupeur. Un beau O que j’ai très envie de combler…


    « Tu n’es qu’un…


    — … qu’un homme ! Mais qu’est-ce que tu croyais ? Que je pourrais m’amouracher d’une godiche pareille ? Que je quitterais ma femme pour… »


    Un regard méprisant ponctue ma phrase. Soudain, son expression change. D’une main rageuse, elle efface ses larmes et c’est rouge de colère qu’elle réplique :


    « Une godiche docile ? Très bien, c’est ce que l’on va voir ! »


    Je l’attrape par le poignet. Hors de question qu’une médiocre mortelle prenne la moindre place dans ma vie. Je serre le plus fort possible. Je veux lui faire mal. Je veux lire sur ses traits cette souffrance que je ne pourrai plus jamais ressentir. Je veux l’observer, la disséquer… elle m’est déjà inconnue. J’éprouve une curiosité nouvelle. Je vois la douleur du dehors, la scrute comme un insecte mystérieux, en explore les limites.


    « Lâche-moi, tu me fais mal ! »


    Oui, je sais… c’est le but. Jusqu’où supporteras-tu de souffrir ? Vas-tu t’évanouir ? Et avant ça, vas-tu hurler, pleurer, supplier ? Mon excitation sera-t-elle proportionnelle à ta douleur ? Vais-je éjaculer devant ce spectacle merveilleux ?


    « Tu n’es qu’un monstre ! », pleure-t-elle.


     


    Monstre ?


    Mais… qu’est-ce que je suis en train de faire ?


    En à peine deux jours, je suis devenu… un monstre !


    Exactement ce que je craignais ! J’avais peur de me transformer en un être insensible, mais le constat est bien pire. Je ne suis pas indifférent à ces émotions que je ne peux plus ressentir. Elles me manquent, j’ai besoin de les lire sur les traits d’un autre, de m’en nourrir, de me maintenir en contact avec elles, pour rester un être humain. Je suis obligé de les provoquer, j’ai tant besoin d’elles !


    Non, je ne veux pas ! Un héros aide, sauve des vies, il ne répand pas la désolation autour de lui… Je peux choisir ce que je suis en train de devenir. Toute cette histoire me monte à la tête, elle me rend fou, incapable de penser clairement ! Réfléchis, Gabriel, qu’est-ce que tu aurais fait dans cette situation, il y a une semaine ?


    Tu l’aurais séduite ! La convaincre par la douceur, voilà la solution, quitte à la remettre dans ton lit pour qu’elle se tienne tranquille… même si cela te vole une partie de ta si précieuse liberté. Malgré ta cape de Superman, tu dois accepter des limites à ton libre arbitre.


    « Laurence, excuse-moi… Je ne sais pas ce qui m’a pris. Je ne voulais pas te faire de mal ! On m’a annoncé, il y a deux jours, que je suis atteint d’une terrible maladie. Depuis, je suis bouleversé, je ne sais plus où j’en suis.


    — Et maintenant, tu voudrais que je te plaigne ? Toi, toi et toi ! Pour une fois dans ta vie, tu ne pourrais pas penser à quelqu’un d’autre qu’à ta précieuse petite personne. Je te montre mon âme, je t’expose ma souffrance, l’infâme manque qui me ronge depuis que tu ne veux plus de moi. Je me sens rejetée, méprisée et tu me réponds par davantage de violence. Tu me blesses encore plus, moralement et physiquement. Mais regarde ce que tu m’as fait ! »


    Elle me tend son poignet tuméfié. Sa fureur de femme bafouée s’amplifie, menace de déborder. Elle appelle une vengeance que rien ne pourra juguler.


    « Salaud ! Tu vas me le payer ! »


     


    Je m’interpose entre la porte et elle. Je ne veux pas la blesser, néanmoins je ne peux pas, non plus, la laisser sortir de chez moi dans cet état. Pour Christine…


    Elle tente de m’éviter, mais elle est si menue qu’elle ne peut faire bouger l’imposante montagne de muscles que je suis. De dépit, elle lève la main et m’assène une gifle magistrale.


    « Mais pour qui tu te prends, poufiasse… Tu veux du réconfort, de l’amour, du sexe, c’est bien ce que tu es venue chercher, n’est-ce pas ? Eh bien, je vais t’en donner ! »


    D’une main, je la repousse violemment et de l’autre, je déboutonne mon pantalon et fais glisser la fermeture Éclair. Elle me fixe, terrorisée, cherchant dans mes traits excités le visage de son si gentil patron dont elle est tombée amoureuse. Elle recule, incrédule, suppliante.


    « Je ne vais pas te laisser détruire mon couple. Je ne suis pas un monstre, je ne te ferai donc pas de mal… que du bien. Je sais te faire hurler de plaisir, tu n’as pas déjà oublié ?


    — Gabriel, non, pas ça ! »


    Ses yeux me questionnent. Soudain, ils lisent l’implacable réponse. Elle cherche une issue et s’élance en direction de l’unique porte ouverte. Bien choisi, c’est la chambre ! Je m’engouffre à sa suite, claque la porte derrière moi afin de lui signifier qu’elle est prise au piège et amplifier sa terreur ainsi que ma jouissance à venir.


    « Allez, arrête de faire la gueule ! On va se réconcilier au pieu ! Ma queue t’a manqué ? Elle est au garde à vous pour toi, elle n’en peut plus de t’attendre ! »


    Laurence, à la recherche d’un moyen de défense, saisit un coupe-papier qui traînait sur une table. J’éclate de rire devant cette lame ridicule. Si tu savais qu’elle est devenue aussi insignifiante pour moi qu’un cure-dents. Tu ne peux échapper à ce que j’ai décidé de faire. Je suis un Immortel et toi, tu n’es que ma poupée, plus encore que ce que tu étais déjà. Je m’approche, toujours ricanant, et la pousse de toutes mes forces en direction du lit. Elle ne tente même pas de me frapper avec la lame. Elle perd l’équilibre et s’écroule au sol. Sa tête claque durement sur le parquet et produit un étrange bruit creux : j’ai toujours su qu’elle n’avait rien dans le crâne !


    Elle est si molle, ma maîtresse, toujours en vie, mais inconsciente. Et si j’utilisais ce corps offert pour me soulager ? Je me penche au-dessus de son visage, près, tout près, comme si je voulais la mordre. Je cherche l’expression de la peur, de la panique… Rien, un vide plat et inutile, tout autant que cet encombrant paquet dont je dois maintenant me débarrasser. J’entends une sirène de pompiers au loin, étouffée par les bruits de la ville. Je pense à Benjamin. Que ferait-il à ma place ? Rien, Monsieur a des principes ! Monsieur est du bon côté de la ligne, lui ! Il serait tout juste agacé que sa précieuse préparation soit gâchée par une pauvre fille jalouse… Lui n’a plus d’épouse à protéger, il est seul finalement… un pauvre type qui n’a que sa main pour lui tenir compagnie dans son éternité.


    Les murs froids me renvoient mon rire. C’est si simple, si facile ! Inutile de s’inventer un code imbécile pour se fixer un cadre. La liberté ne me fait pas peur, à moi ! Je suis intelligent, je saurais toujours m’inventer des solutions.


    La fenêtre ! Je l’ouvre en grand et lance un regard discret à la rue en contrebas. Il n’y a pas si longtemps, les gens jetaient leurs ordures de cette façon, jusqu’à ce que cet empêcheur de tourner en rond, le Préfet Poubelle, détruise cette liberté avec ses règles intrusives !


    Un adolescent fixe ses pieds alors qu’il traverse la rue vidée de tout véhicule. Aucune trace de ces écouteurs qui poussent habituellement aux oreilles des boutonneux. Parfait !


    Je me place dans l’angle mort de la fenêtre, lance le coupe-papier par l’ouverture et crie à pleins poumons :


    « Non ! Laurence, ne faites pas ça, je vous en supplie ! »


    Je soulève ma poupée molle, si légère. Malgré un instant d’hésitation devant ce corps flasque et sans défense, je l’envoie rejoindre son illusoire arme, trois étages plus bas, tête la première ! Je me précipite à la suite de feu ma maîtresse, adopte un air de détresse et gémis, appuyé contre la rambarde :


    « Oh non ! Laurence ! »


    Puis m’adressant au boutonneux qui reste statufié au milieu de la route :


    « C’est terrible, prévenez les secours ! »

 


    *****

 


    J’arrive avec dix minutes de retard à mon rendez-vous avec Benjamin. Je lui explique, comme je viens de le faire avec les policiers, qu’une employée que j’avais réprimandée la veille, a fait irruption chez moi, s’est enfermée dans ma chambre en me menaçant de se suicider si je ne lui rendais pas son ancien poste. Lorsque j’ai enfin pu forcer la porte, je crois que c’est ce qui me chagrine le plus dans cette histoire, avoir dû abîmer ma belle porte, faite sur mesure, elle m’a agressé avec un coupe-papier trouvé sur place. Nous nous sommes battus, j’ai tenté de la désarmer en serrant fortement son poignet. Dans la lutte, l’arme a été jetée par la fenêtre. Puis, sans que je ne puisse faire quoi que ce soit, Laurence s’est défenestrée, devant les yeux terrifiés d’un jeune homme, dont le témoignage a innocemment corroboré mes dires.


    Benjamin perd sa belle contenance en écoutant mon récit.


    « Mais, c’est horrible !


    — Oui, mais toi, tu en as vu d’autres ! Pardon pour le retard. Je suis prêt pour ma deuxième leçon.


    — On peut reporter, si tu veux.


    — Non, non, même si toute cette histoire est tragique, la vie continue ! »


    Mon mentor me fixe d’un air suspicieux, apparemment gêné par ma distance froide. Lui, qui a connu deux guerres, ne devrait pourtant pas s’émouvoir de la mort d’une inconnue. Décidément, cet homme est surprenant, d’une sensiblerie excessive…


    À moins qu’il ne me soupçonne ? Mon scénario, bien huilé, a certes fonctionné avec les enquêteurs, en partie grâce au témoignage du jeune passant. Seulement Benjamin n’est pas né de la dernière pluie.


    J’ai un bref instant de panique. Je fouille mon histoire à la recherche d’une incohérence ou d’un oubli, susceptibles de me mettre en danger. Mon inquiétude, sans doute visible, semble rassurer Monsieur Sensible.


    « Très bien, comme tu veux ! »


     


    La radio sortie, nous attendons en silence un message prometteur annonçant une intervention dans nos environs. Une heure passe… rien ! Cette attente est mortelle ! Allez, un petit accident de la route, un incendie, n’importe quoi plutôt que de rester ici à prendre racine. Je soupire mon agacement.


    « La patience n’est pas ton fort…


    — Non et puis la journée a été difficile.


    — J’ai une idée. Je connais un coin où il se passe souvent des choses intéressantes pour nous. »


    Benjamin démarre son bolide. Je suis un peu déçu, car il le fait tranquillement. Aujourd’hui, je suis pourtant d’humeur à foncer dans la circulation, tête baissée. Mais Ben semble toujours troublé par mon récit. Peut-être qu’au cours de sa si longue existence, il a perdu un proche dans des circonstances similaires. Le pauvre chéri, les souvenirs de ces instants fatals le peinent, son petit cœur d’Immortel serré par la terrible douleur…


     


    Après s’être engouffré dans un immeuble et après avoir fait crisser ses pneus sur une interminable rampe en colimaçon, il s’arrête sur le parking d’un supermarché, situé sur le toit. Une rambarde, souvenir piquant, sécurise l’espace.


    Nous attendons encore une bonne heure. Je ne vois pas pourquoi Ben m’a amené ici. À part l’art de ranger ses courses dans un coffre, il n’y a rien à apprendre dans ce lieu trop peu fréquenté.


    Une femme vient se garer à l’extrémité du parking. Curieusement, elle hésite avant de descendre de voiture. Mon voisin, redevenu souriant, me tapote la cuisse en désignant du menton la conductrice qui se décide enfin à sortir de son véhicule.


    « Tu ne bouges pas, d’accord ?


    — Oui, je sais, je regarde et j’apprends. Seulement, que veux-tu qu’elle fasse ?


    — Le coin est connu des suicidaires. L’immeuble est haut, tranquille… suicide garanti ! Mais que je suis bête, après ce qui est arrivé à ta collègue, c’est particulièrement maladroit de ma part de t’amener ici ! Je suis désolé. On peut partir, si tu veux ?


    — Non, ça va… Tu devrais y aller, regarde ! »


    En effet, la femme a déjà enjambé la rambarde. Le sauveur se presse. Il traverse le parking en jetant des coups d’œil nerveux à droite et à gauche. Leçon numéro un, je sais. Il ne sort pas sa cagoule, ce qui se comprend aisément, ce serait un coup à précipiter la chute de la désespérée ! Je ricane tout seul devant le paradoxe de cette hypothèse. Et puis cette intervention est moins spectaculaire, elle ne risque pas d’attirer l’attention des médias. Reste à convaincre celle qui semble bien décidée à tester la gravité.


    Benjamin s’approche doucement. Il lui parle. Ses gestes sont lents, son sourire rassurant. La femme hoche la tête. Elle pleure. Elle lève le visage vers le ciel, fixe pendant une éternité l’absence de nuages, pour enfin sourire. Pas de splash aujourd’hui ! Je suis presque déçu !


    Soudain, je vois son corps s’éloigner de la rambarde, comme si elle flottait dans le vide jusqu’à ce que ce dernier la happe complètement. Cruchotte, la suicidaire et de surcroît, maladroite. Ben se jette en avant et rattrape une main de justesse. Néanmoins, entraîné par le poids de la victime, il disparaît à son tour. Je ne vois plus que son gant noir serrant la barre de métal. Leçon numéro deux, choisir des candidates au suicide dont le poids est inférieur à cinquante kilos !


    Que dois-je faire ? Il m’a dit de rester ici, de ne pas intervenir. Or les choses tournent décidément mal. Mon vieux héros ne s’en sort pas très bien ! J’hésite, incapable de prendre une décision. Si j’interviens, je vais encore avoir droit à une remontrance de l’Ancien, à qui il va falloir faire rapidement comprendre que je ne suis pas un gamin docile ! Mes yeux fixent toujours la rambarde.


    Soudain, une main nue apparaît, puis une seconde, surmontant le gant noir toujours accroché à la rambarde métallique. Je ne peux pas rester ici sans rien faire, j’ai besoin d’exercice ! Et puis, ce sera l’occasion de clarifier un peu les choses avec le Vieux, s’il se permet de me faire des remarques. Je sors, cours jusqu’au lieu du drame. Je vais le plus vite possible. Lorsque j’arrive enfin, Benjamin a disparu. Seule, suspendue dans le vide, la femme paniquée me supplie de l’aider. Il faudrait savoir ce qu’elle veut !


    Je lui serre fermement les poignets et tire de toutes mes forces, dans le sens inverse de ce matin.


    « Ça va aller ?


    — Oui… merci… et cet homme ? »


    Je tourne le dos à la victime tremblante et scrute la rue. Elle est si loin, la chute a dû être vertigineuse. J’aperçois une silhouette immobile sur le trottoir, couchée dans une posture dont les angles me semblent obscènes. Bêtement, je crie : « Benjamin ! »


    Non pas que je m’inquiète vraiment de son sort, mais s’il ne survit pas à ce vol plané, cela remet sérieusement en question ma propre immortalité.


    La silhouette se redresse, semble vérifier le bon fonctionnement de ses articulations. Ouf, je suis bien immortel ! Quelques passants s’arrêtent pour le regarder. Aucun d’eux ne lui propose son aide ! Surprise ou indifférence ? Bande d’ingrats, ça vaut le coup de tomber de douze étages pour des crétins pareils ! Benjamin me fait un signe de la main puis se dirige d’un pas nonchalant vers l’entrée de l’immeuble. Immortel comme il l’est, il ne s’est pas tué, mais il a quand même dû le sentir passer.


    Il y en a une autre, d’ingrate ; la suicidée en a profité pour filer en douce. Je me retrouve seul sur le parking désert, seul avec ma colère et mes incompréhensions. J’attends de longues minutes.


    « Personne n’est venu t’aider, c’est fou !


    — Calme-toi ! C’est la leçon numéro deux.


    — Oui, parce que pour la numéro un, c’est raté… Pas très discrète, ta démonstration !


    — Immortel ne veut pas dire parfait. Moi aussi, je peux commettre des erreurs.


    — Alors dis-moi, la leçon du jour, c’était quoi ? Qu’ils ne sont qu’une bande d’imbéciles égocentriques et que j’ai mieux à faire que de perdre mon temps à les aider ?


    — Pourquoi cette colère ? Calme-toi, Gabriel !


    — Excuse-moi…


    — Non, comme j’essaie de te l’expliquer, je voulais te montrer que malgré notre différence, nous ne réussissons pas toujours. J’aurais très bien pu ne pas parvenir à l’attraper et en ce moment, ce serait cette femme qui retapisserait le trottoir. Au final, j’ai réussi. Mais retiens bien cela… nous aussi pouvons échouer et commettre des erreurs.


    — Vu !


    — Tu sais, Gabriel, si tu es à ce point misanthrope, il est peut-être inutile de poursuivre ta formation. »


    L’espace d’un instant, je me vois revenir à mon ancienne vie, avec mon travail, mes rails, une nouvelle maîtresse – Laurence étant définitivement trop froide à mon goût… Hors de question ! Je suis un peu jeune dans ma nouvelle « profession » pour me lancer seul. Le Vieux peut sans doute m’apprendre deux ou trois trucs qui me seront utiles. Et puis, malgré sa sensibilité excessive qui m’agace, ce n’est pas un mauvais bougre… Peut-être même qu’il aurait juste besoin que je lui montre notre condition sous un nouvel éclairage. Je suis certain de pouvoir lui apporter beaucoup, je vais l’aider à se débarrasser de ses stupides règles !


    Le coin est plutôt calme côté immortels, je vais éviter de me fâcher avec l’unique exemplaire à ma disposition :


    « Non, j’ai seulement été choqué par leur attitude. Regarde, même la jeune femme que tu as sauvée, est partie sans un mot.


    — La honte et la culpabilité, l’étonnement et l’incrédulité… rien de plus humain.


    — Je veux aider ces gens, même s’ils ne le méritent pas tous.


    — Pourquoi veux-tu le faire ? Par altruisme ou pour te sentir dans la peau d’un héros ? »


    J’ai comme une intuition de la bonne réponse… Je vais te mentir parce que je ne veux pas me lancer dans un débat stérile, mais si je suis honnête, je n’en ai pas grand-chose à faire de ces pauvres gens. Ce que je veux, c’est vivre une nouvelle vie, passionnante, pimentée par des dangers qui ne peuvent plus m’atteindre.


    J’aime mon invulnérabilité ! J’aime ma supériorité !


     


    


    4 – Quand les fils se démêlent


     


    Dans le cabinet du Docteur Lodane, Benjamin Muvin attend que son interlocutrice ait terminé sa conversation téléphonique. Il semble nerveux, impatient, mais ne perd pas une miette de l’échange tronqué :


    « Oui, il est là, devant moi… Non, ne t’inquiète pas… Juste un point… Je peux te rappeler cette nuit ? Non… Demain alors… »


    La séduisante trentenaire pose le combiné puis jette un regard énervé au piteux séducteur qui presse ses mains l’une contre l’autre en un tic nerveux. Le Dom Juan a piètre allure aujourd’hui !


    « Ce n’est pas prudent ! Je vous avais pourtant bien expliqué qu’il fallait rester discret !


    — Oui, la fameuse « règle numéro un » !


    — Ne vous moquez pas…


    — Je suis bien votre patient, non ? Il me semble que je peux venir vous consulter sans que cela ne paraisse suspect.


    — À neuf heures du soir ?


    — Vous êtes un médecin consciencieux… et je vous rappelle que vous êtes tombée sous mon charme.


    — Un rôle de composition, ne l’oubliez pas… Bon, quel est le problème ? Il ne vous croit pas ?


    — Si ! Ça pour me croire, il gobe toutes les énormités que vous lui avez concoctées.


    — Tout va bien alors !


    — Non, il me fait peur. Vous l’auriez entendu me raconter comment il avait assisté au suicide de sa secrétaire… J’en ai encore des frissons dans le dos ! Il m’a décrit chaque détail comme s’il me parlait de son dernier footing. Il est barge, ce type !


    — Allons, Luc, calmez-vous…


    — Luc ? J’ai droit à mon vrai prénom. Benjamin n’assure pas suffisamment selon vous ?


    — Luc, je vous rappelle que Gabriel Vermont n’est qu’un tranquille chef d’entreprise, égocentrique à souhait, insensible jusque-là aux malheurs d’autrui, mais on peut justement espérer que d’apprendre à être un Superman devrait développer chez lui quelques embryons d’empathie.


    — … de psychopathie, oui !


    — Bon, racontez-moi plutôt… je veux tout savoir.


    — Hier, comme prévu, nous sommes allés dans un café en sortant de votre cabinet. Je me suis montré arrogant et sûr de moi, comme vous le vouliez.


    — Bien ! Le genre de personnalité qu’il aurait voulu avoir…


    — J’ai récité ma leçon comme le bon élève que je suis. Vous auriez vu sa tête lorsque j’ai repris un à un chacun des doutes dont il vous avait fait part… Il me regardait comme si j’étais le Messie. J’ai bien failli lui tirer une petite larme avec mes histoires de tranchées, sans oublier ma chère épouse et mon enfant morte dans mes bras, à l’âge de 72 ans…


    — Et la catastrophe ferroviaire ?


    — Pareil, il a tout gobé ! Je vous le dis, j’ai raté ma vocation. J’aurais dû être acteur !


    — Illusionniste, ce n’est pas si éloigné.


    — Magicien, je préfère. Bref, la première rencontre s’est passée exactement comme prévu. L’après-midi, je me suis surpassé, vraiment.


    — Quelle modestie !


    — Gabriel doit déteindre sur moi, que voulez-vous !


    — C’était l’incendie, c’est ça ?


    — Vous devriez le savoir mieux que moi. C’est quand même vous qui avez élaboré ce plan, non ?


    — Oui, oui… alors, racontez !


    — Déjà, il s’est quasiment mis à baver d’envie devant la voiture que vous m’avez louée.


    — Un vieux rêve pour lui. Il me confie souvent ses envies de liberté au volant d’un magnifique coupé sport…


    — … avec à ses côtés une blonde à forte poitrine et à petit Q.I. ? C’est pathétique !


    — Je vous rappelle que le but de tout cela est de lui permettre d’évoluer dans le bon sens.


    — Je sais, Docteur, je ne suis pas aussi stupide que lui ! Je continue. Nous nous sommes garés devant la maison abandonnée que mon frère avait préparée. L’incendie était parfait. Impressionnant, violent, et mon assistante déjà en place. J’ai mis ma cagoule ignifugée et je suis entré dans le couloir. J’ai attendu, mais pas trop longtemps, je ne voulais pas que le vieux fasse une attaque à cause de l’angoisse. Je suis ressorti en portant dans mes bras mon assistante, et j’ai attendu que votre équipe de pompiers arrive.


    — Parfait !


    — Ensuite, je lui ai servi ma leçon de morale en lui faisant promettre de ne pas jouer les héros tant que sa formation ne serait pas achevée.


    — Vous l’avez convaincu ?


    — Je pense, oui !


    — Penser ne suffit pas ! Il est absolument hors de question qu’il se blesse ou pire encore, qu’il se tue, en se jetant aveuglément dans le premier incendie venu !


    — Je sais, je sais… Je l’ai convaincu, j’en suis certain ! Et puis franchement, il n’est pas très courageux, il y a peu de risques…


    — On ne sait jamais, cette précaution est indispensable. »


    Le Docteur Lodane se lève pour leur servir un verre d’une précieuse bouteille de vin cachée dans un placard et revient à sa place. De toute évidence, elle a hâte de prendre connaissance de la suite des événements, mais cherche à détendre son interlocuteur, toujours passablement nerveux.


    « Et aujourd’hui, la chute dans le vide ?


    — Tout s’est passé comme prévu aussi. Mon assistante s’est accrochée à la rambarde pendant que je me faufilais par la fenêtre inférieure. Gabriel est venu à sa rescousse… et mon frère attendait en bas pour jouer les miraculés.


    — Vous êtes certain qu’il vous a confondu avec votre frère ?


    — Nous sommes de vrais jumeaux, personne n’arriverait à nous différencier. Nous nous servons de notre similitude tous les jours dans notre spectacle de magie ! Sans oublier le fait qu’à douze étages de distance, même vous auriez pu jouer ce rôle sans que Gabriel ne s’en aperçoive !


    — Alors, pourquoi êtes-vous si nerveux ?


    — Pour plusieurs raisons : en premier lieu, je trouve contradictoire de lui faire promettre de ne pas intervenir pour l’obliger le lendemain à sortir mon assistante du vide.


    — Vous ne comprenez pas toute la subtilité de mon plan. Il faut veiller à ce qu’il ne se mette pas en danger tout en lui faisant prendre progressivement le rôle du héros… reconnaissez qu’il ne risquait rien !


    — Aujourd’hui, oui, mais la prochaine fois ? Je ne pense pas qu’installer chez lui cette fausse confiance soit une bonne idée !


    — Luc, je vous paie généreusement pour jouer un rôle, pas pour penser à ma place !


    — À court d’arguments, elle sort ses griffes ?


    — Non, excusez-moi… Je comprends votre inquiétude, cependant je vous assure que tout a été réfléchi avec soin. Vous l’avez dit vous-même, ce n’est pas un homme courageux. Il ne se mettra pas en danger, même s’il doit adorer l’idée de jouer le héros. Voilà qui comble son ego démesuré !


    — Justement, j’en viens à la raison principale de ma visite. Il me met mal à l’aise. Il tient des discours horribles sur les gens, « une bande d’imbéciles égocentriques », je le cite.


    — Il était secoué par son sauvetage et la perte de sa secrétaire. Je le connais depuis longtemps et je peux vous assurer qu’il n’y a pas plus gentil que lui. Il a seulement grandi dans un environnement surprotégé, n’a jamais eu besoin de se battre pour obtenir ce qu’il voulait. Il est envieux et nombriliste certes, mais vous verrez, une fois qu’il aura ouvert les yeux sur son entourage, il révélera une facette généreuse de sa personnalité.


    — Oui, si j’ai bien compris, il fait de grandes déclarations d’amour à sa femme. Elle semblait surprise qu’il lui dise « je t’aime » au téléphone. Votre plan a l’air de fonctionner.


    — Et donc demain, ah oui, c’est l’agression ! Vous avez recruté votre victime et son apprenti assassin ?


    — Une autre de mes assistantes et un vieil ami, à qui j’ai raconté que nous faisions une blague à un copain d’enfance. Le couteau de cinéma est prêt, vos faux pompiers ont l’horaire…


    — Bien, néanmoins, évitez mon cabinet à l’avenir. En cas de besoin, téléphonez-moi sur mon portable.


    — Docteur, j’ai une question… Ce type, ce n’est qu’un patient, pourquoi faites-vous tout ça pour lui ?


    — Son épouse est venue me voir, il y a quelques mois, complètement déprimée à cause de la façon très particulière dont Gabriel les traitait, elle et sa fille. Elle l’aimait toujours, mais ne supportait plus sa condescendance ni son mépris. Il pouvait même se montrer agressif, verbalement, au point qu’elle commençait à avoir peur de lui. J’avais le choix entre bourrer cette pauvre femme d’anxiolytiques et continuer à donner des placebos à Gabriel pour soigner son hypocondrie, ou tenter autre chose, de plus original et de moins chimique. J’ai bien compris que vous ne portez pas Gabriel dans votre cœur, cependant je me suis attachée à lui ainsi qu’à sa petite famille.


    — Vous faites ça pour tous vos patients ?


    — Non, mais je reste convaincue que mon rôle de médecin ne se limite pas à prescrire des drogues. »

 


    *****

 


    Au même moment, Christine prépare ses affaires avant de retourner chez elle, après une première journée de travail riche en émotions.


    En entrée, angoisse et son coulis de stress. En plat, satisfaction et plaisir du travail accompli. Pour faire glisser l’ensemble, une bonne bouteille de pincements maternels, en pensant à sa fille qu’elle a confiée à la garde de sa grand-mère pendant quelques jours. Et en dessert, trouble devant la disparition de cette secrétaire : Gabriel lui a téléphoné depuis le commissariat pour lui raconter les tragiques circonstances du drame.


    Christine se demande dans quel état d’esprit elle va retrouver son mari. Depuis l’annonce de sa maladie, il se montre tellement prévenant et démonstratif, elle espère que la violence de cet incident ne gommera pas tous ces changements qu’elle n’espérait plus.


    Elle s’en veut de son égocentrisme. Une femme est tout de même morte, dans sa propre chambre à coucher, et elle, ne pense qu’à son bonheur conjugal !

 


    Gabriel se lève dès qu’il l’entend arriver. Il sourit et vient l’embrasser, pas sur la joue comme il le fait depuis des années, mais à pleine bouche, avec une passion toute nouvelle. Surprise et un peu gênée, Christine se libère de l’étreinte de son mari.


    « Quel accueil !


    — La journée n’a pas été facile, excuse-moi…


    — Non, non, c’était plutôt agréable. Comment vas-tu ?


    — Bien, mais parlons plutôt de toi. Comment s’est passé ce premier jour au bureau ? »


    Allant de surprise en surprise, Christine ne sait pas quoi répondre sur le moment. Lui d’habitude, si centré sur lui, ne lui a jamais posé cette question que par politesse et avec une indifférence affichée pour toute réponse éventuelle. Maintenant, il attend qu’elle lui raconte sa journée, il s’intéresse à elle… c’est troublant et si agréable ! Il lui prend même sa veste des mains pour aller l’accrocher dans l’entrée.


    « Tu vas me raconter tout ça en dînant. Je t’ai préparé un repas dont tu me diras des nouvelles ! »


    Et maintenant, il cuisine !


    Christine reste dubitative. Qu’est devenu son mari qui ne la regardait plus, cet homme irascible et hautain, capable de se montrer parfois cruel ? Pleine d’incertitudes, Christine se laisse néanmoins séduire par cet inconnu. Ils plaisantent, échangent des regards gourmands. Leurs mains se cherchent sur la belle nappe. Les doigts se caressent, s’espèrent. Ils font même l’amour cette nuit-là, avec une passion et une tendresse dont elle ne le pensait plus capable.


    Le jour est déjà presque levé lorsque, sans bruit, elle se glisse dans la cuisine pour se servir un verre d’eau et tromper cette insomnie qui persiste à l’aiguillonner.


    De quoi te plains-tu, Christine ? Tu as ce que tu désirais, non ?


    Le matin, entre deux impératifs professionnels, elle téléphone au Docteur Lodane. Ses inquiétudes sont stupides, elle le sait, personne ne peut changer à ce point et en si peu de temps, mais elle a besoin d’en parler à une amie de confiance. Rendez-vous est pris à 11 heures.

 


    *****

 


    Gabriel rejoint Benjamin pour sa troisième leçon. Balade dynamique en voiture puis arrêt sur le terrain vague… Au bout d’une heure d’attente infructueuse, Benjamin propose un autre lieu, un coin malfamé dans lequel de nombreuses agressions sont censées avoir lieu. Toujours crédule, Gabriel se laisse embarquer.


    La scène se passe, encore une fois, comme prévu. L’assistante, couverte de faux sang, surgit d’une ruelle en appelant à l’aide. Ben se précipite pour la sauver au moment où l’agresseur semblait rattraper sa proie. S’ensuit une bagarre digne des plus grands films de combat, pendant laquelle l’homme poignarde à plusieurs reprises le héros, à l’aide de son couteau de cinéma. Insensible à ces tentatives de blessures, Benjamin immobilise le « méchant » en feignant de l’assommer et prodigue les premiers soins à la pauvre jeune fille en détresse jusqu’à l’arrivée des pompiers-comédiens.


    Le rituel final reste inchangé. Benjamin reprend le volant puis se faufile dans la circulation à la recherche d’un endroit calme pour le débriefing et la leçon du jour.


    Ce jour-là, Gabriel n’est pas impressionné par la comédie, pourtant convaincante, que l’on vient de lui servir. Il est obnubilé par une pensée unique, persistante et collante.


    Un Immortel peut-il en tuer un autre ?


    Tout comme dans Highlander, deux êtres aussi exceptionnels que Benjamin et lui peuvent-ils cohabiter ? La terre est-elle assez grande pour eux deux, d’autant plus que la vision de leur rôle diverge de plus en plus fortement ?


    Aujourd’hui, tous les petits conseils et les diverses astuces qu’offre son mentor, l’irritent au plus haut point. Pourquoi devrait-il se plier à sa manière de faire ? Il veut le mettre sur des rails, différents des précédents, mais une fois de plus, on cherche à lui voler sa liberté, à limiter sa puissance et sa volonté. Pourquoi ne sauverait-il pas ces pauvres crétins, en plein jour, sous leurs regards bovins dans lesquels ses exploits pourraient faire naître une lueur d’admiration pouvant passer pour de l’intelligence ?


    Le seul obstacle entre une gloire éclatante et lui est ce vieil Immortel, inutile et coincé par des principes stupides !

 


    Troublé par ses questionnements, il décide de faire la surprise d’une visite à Christine, dont il se sent de plus en plus épris. Cette femme est magnifique, cette femme est sa femme. Il veut la combler, rattraper toutes ces années pendant lesquelles il n’a pas su se rendre compte de sa chance. Il s’arrête chez un fleuriste, achète un énorme bouquet de roses rouges et se rend à son ancien bureau.


    « Bonjour, Madame Jucheau. Je viens voir ma charmante épouse.


    — Bonjour, Monsieur Vermont. Vous avez l’air en pleine forme. En revanche, vous venez juste de la rater. Elle est en rendez-vous à l’extérieur.


    — Ah ! Vous donneriez l’adresse de cet « extérieur » à votre ancien patron préféré ?


    — Si je l’avais, probablement que oui… Mais je ne sais pas où Madame s’est rendue, j’en suis bien désolée. Elle ne m’a rien dit et elle s’est occupée seule d’organiser cette entrevue. »


    Un rendez-vous, à onze heures, qu’elle organise en cachette… L’évidence apparaît soudain ! Benjamin ! Ce vieil emmerdeur veut non seulement lui voler sa liberté, il veut aussi lui prendre son épouse. Il se souvient sans mal de la facilité répugnante avec laquelle ce salaud avait séduit ce bon docteur.


    Tu veux la guerre ? Tu vas l’avoir. Nous verrons bien si ma puissance ne suffit pas à t’éradiquer de cette planète ! J’ai la conviction qu’entre Immortels, les compteurs sont remis à zéro !
 


    *****

 


    Christine patiente dans l’antichambre du cabinet médical et tourne sans réfléchir les pages d’un stupide magazine qu’elle n’arrive pas vraiment à lire.


    L’assistante de Sandrine apparaît et l’invite à entrer. Au lieu de sortir, celle-ci revient vers le Docteur et prend en note quelques consignes dictées rapidement. Christine s’assoit, cherchant déjà ses mots… Les mots, elle les trouve facilement, mais arrivera-t-elle à les prononcer à haute voix ?


    Lorsqu’elle relève la tête, Sandrine la fixe d’un air amusé.


    « Quelle surprise de te voir ici ?


    — Sandrine, il faut qu’on parle !


    — Je t’écoute. Tu sais, tout se passe comme prévu, j’ai vu Benjamin, enfin Luc, ici même hier soir. Ton mari croit vraiment être un Immortel.


    — Je sais… Sandrine, il faut tout arrêter !


    — Pourquoi ? Notre plan fonctionne à merveille !


    — Justement, il fonctionne trop bien… Je… Comment te dire ça ? »


    Sandrine, soudainement inquiète, se lève et fait le tour de son bureau. Elle se place face à Christine qui tente de détourner le regard, prise par une violente culpabilité. Sandrine s’agenouille en tenant ce visage à deux mains. Elle l’embrasse, d’abord avec douceur, puis avec fougue. Christine se laisse aller aux plaisirs des lèvres aimées qui l’ont si souvent réconfortée, mais se jugeant malhonnête, elle se dégage de l’étreinte de son amante.


    « Il s’en est pris à toi, c’est ça ? Ou à la petite ?


    — Non, Sandrine. Il faut que tu m’écoutes !


    — Très bien, je t’écoute… Tu as l’air si malheureuse, ma chérie. Que t’a-t-il encore fait ?


    — Ce n’est pas lui, enfin si, mais… il a tellement changé, je ne le reconnais plus. Il est devenu tendre, affectueux, attentionné… On jurerait un autre homme. Je crois que je suis en train de tomber amoureuse de lui.


    — Oh non, ne me dis pas que vous avez… Tu me dégoûtes !


    — C’est tout de même mon mari. N’inverse pas les rôles !


    — Alors voilà, il te traite plus bas que terre pendant des années. Te rappelles-tu dans quel état je t’ai récupérée ? Après tout ce que j’ai fait pour toi, il lui suffit de faire le joli cœur pendant deux jours pour que tu te jettes dans ses bras !


    — Sandrine, je ne pensais pas… je ne voulais pas…


    — Oui, tu espérais juste que je trouverais un moyen de te débarrasser de ton encombrant mari et j’en ai trouvé un ! J’ai réussi à lui faire croire qu’il est immortel pour qu’il se mette en danger et périsse, au moment voulu, dans le tragique accident que je lui ai préparé. J’ai fait en sorte qu’il te donne toutes les procurations pour l’entreprise. Je me suis chargée de tout et toi, tu te pointes ici sous prétexte qu’il t’a fait jouir pour la première fois depuis vingt ans, en me balançant que tu l’aimes, que tu veux tout arrêter !


    — Je suis désolée…


    — Tu te répètes ! Et moi, je deviens quoi dans votre conte de fées ? La méchante sorcière ?


    — Non, je veux seulement être honnête avec toi… Je ne sais plus où j’en suis, je l’aime, c’est vrai, mais je tiens aussi à toi… Je ne sais plus !


    — Eh bien, tu vas devoir trouver, et vite ! Je ne vais rien arrêter, l’accident est pour dans deux jours. Tu disposes de ce temps pour réfléchir. Vendredi à 17 heures. Réfléchis et donne-moi une réponse définitive avant cette date. Je ferai ce que tu auras décidé… Pars maintenant !


    — Sandrine…


    — Sors d’ici. Nous deux, c’est terminé… »


     


    


    5 – Il n’en restera qu’un !


     


    Je suis prêt. J’ai trouvé mon bonheur dans une armurerie. Le plus difficile a été de convaincre Benjamin de venir me rejoindre. Peut-être par intuition, il ne semblait pas décidé à se rendre à mon petit rendez-vous. Lorsque je l’ai eu au téléphone, j’entendais beaucoup de brouhahas en arrière fond, sa voix me semblait loin, si loin – si j’osais, je la qualifierais de voix d’outre-tombe. J’ai dû lui faire croire que j’avais commis une erreur, que je pensais être bientôt découvert par un vieil ami. Je ne suis pas rentré dans les détails. Il a soupiré puis a finalement accepté de me rencontrer avant de raccrocher.


    Ce soupir ! Comment oses-tu me manifester autant de mépris ? Je ne suis pas un sale gosse que tu dois torcher au milieu de ton émission de télé favorite. Je vais te le faire ravaler, ce soupir… ou mieux encore, je vais t’en faire vivre un intense, le dernier et sans doute le plus aéré que tu aies connu !

 


    J’attends Benjamin. Le parking est désert, le magasin fermé à cette heure tardive. Les lampadaires percent la noirceur de la nuit. Pourquoi ces imbéciles éclairent-ils un parking vide qui ne sert qu’au supermarché ? Mystère ! Derrière moi, la ville s’étend. Les mortels grouillent et bruissent, se dépêchent de remplir leur petite vie médiocre de futilités pour oublier l’inexorable fin qui rôde autour d’eux. Et moi, perché sur le toit de mon immeuble, je les toise, je mesure à quel point mon existence est plus dense que la leur, plus riche, plus vraie.


    Deux phares me sortent de mes pensées. Une espèce de fourgonnette s’arrête. Benjamin a-t-il appelé du renfort ? Je m’attends presque à voir la porte latérale coulisser et une demi-dizaine de gros bras descendre, armés de chaînes et de battes de base-ball, bien décidés à me punir de mes vilaines pensées, à défaut de pouvoir me tuer. Tu as abandonné ton beau coupé pour planquer tes aides ?


    Je distingue vaguement le conducteur, immobile derrière son volant. Il a sans doute peur de m’affronter. Allez, espèce de poule mouillée, envoie-moi tes mastards que j’en fasse de la charpie ! Ensuite, je te réglerai ton compte.


    Deux longues minutes se passent. Rien ne bouge. La portière reste close. Enfin, Benjamin, seul avec son portable toujours collé à l’oreille, apparaît, me fait un signe de la main pour me signifier qu’il m’a vu, mais poursuit tout de même sa conversation. Tu as raison, parle tant que tu le peux encore, et surtout n’oublie pas de dire adieu !


    Il raccroche enfin. Sa belle assurance a laissé place à une inquiétude palpable. Je le trouve changé, un je ne sais quoi de différent, le pressentiment de sa mort peut-être. Il s’approche après avoir fouillé des yeux le parking et me tend la main. J’hésite. C’est sans doute un piège. D’habitude, il me salue de la tête ou d’une petite moquerie. Un signal pour ses compères ? J’attends. Rien. D’une voix geignarde, il me lance :


    « Je n’ai pas beaucoup de temps à te consacrer, désolé. Que se passe-t-il ?


    — J’ai commis une gaffe, avec un ami. J’ai peur qu’il ne soupçonne quelque chose.


    — Tu sais, à l’usage, les gens ne voient que ce qu’ils sont capables d’imaginer. Ton ami ne pourrait même pas te croire si tu le lui disais, alors deviner tout seul en se basant sur un simple impair ! »


    Ben a l’air de réciter une leçon. Ça empeste le piège à plein nez. Et en plus, ce qu’il dit est encore plus absurde que d’habitude : je vois bien que certaines personnes peuvent avoir des intuitions. Toi, par exemple, inconsciemment tu sens que je vais te tuer, alors que tu penses cela impossible. Ta façon de te tenir, de me regarder, même ton vocabulaire, trahissent ta fin à venir. Tu ne mérites pas la chance que tu as de partager mon essence. Un pleutre imbécile, voilà ce que tu es ! Tu déshonores les Immortels. Tu me déshonores, moi ! Mais je suis plus intelligent que toi. Je ne vais pas m’engluer dans ta toile. J’ai une longueur d’avance sur toi.


    « Viens avec moi, tu dois lui parler !


    — Maintenant ?


    — Oui, c’est urgent !


    — Je n’ai pas le temps, je te l’ai dit. Je m’occuperai de ça demain, si tu veux. Je t’appelle dans la matinée ! »


    Il tourne les talons sans autre forme de procès. Il n’y a pas de piège. Il a seulement si peur qu’il cherche à se sauver le plus vite possible. Ce parking désert, sans personne pour l’aider. Pauvre petit ! Si tu savais à quel point tu as raison…


     


    J’entrouvre mon imperméable et saisis mon épée à deux mains. Je le rattrape en trois foulées. Lui ne m’entend pas, occupé par son téléphone qu’il est en train de sortir de sa poche. Qui crois-tu appeler ? Christine ? L’espace d’une seconde, je me demande si des éclairs viendront saluer ta fin. Une magnifique danse électrique qui me transférera ta puissance… Ce serait drôle, même si je me doute que la réalité doit être différente. La lourde lame brille sous l’éclairage artificiel. Tu ne te retournes même pas. Le métal entame le cou. Je le savais ! Le sang gicle et la tête est prise d’un soubresaut avant de rouler au sol. Le corps absurde termine son dernier pas, puis rejoint la boule grimaçante.


    Je t’ai tué ! Finies les leçons de morale simplistes ! Je suis libre et désormais, je suis réellement immortel, car je viens d’éliminer la seule personne qui aurait pu me faire mourir. Je me doute qu’un jour ou l’autre, tu aurais voulu me réduire à néant, gêné par ma puissance et par ma supériorité, ou bien encore pour t’approprier définitivement ma Christine. Il aurait été stupide de ma part de te laisser le temps de te préparer à l’affrontement final. J’ai gagné !


    Je scrute le ciel noir, mais aucun éclair ne vient illuminer ma victoire. Peu importe ! Je vais rentrer auprès de Christine. M’a-t-elle trompé ou a-t-elle su résister aux assauts de l’homme sans tête ? Je dois trouver un moyen de la faire parler… J’aviserai en conséquence.


    Je remonte dans ma voiture, jette un dernier coup d’œil au cadavre avant de démarrer en trombe. Je ne fuis pas en douce, moi ! Je fais crisser mes pneus, je veux que toute la ville sache. Je suis l’Immortel, l’Unique ! Rien ne peut plus m’arrêter !

 


    Arrivé derrière ma porte d’entrée, je prends le temps de me calmer. Christine dort probablement à cette heure avancée de la nuit, inconsciente de la « scission » de son amant. Je ne suis pas pressé, j’ai l’éternité devant moi. Je ne veux pas la réveiller. J’aime la regarder dormir. Elle est si belle… Si je découvre qu’elle a couché avec Deux Bouts, je pourrais l’empoisonner et pourquoi pas l’embaumer, afin de conserver ce merveilleux corps auprès de moi. Et puis, elle pourrait encore servir. Je suis certain que même morte, elle resterait désirable. Il faudra juste que je la garde encore en vie, le temps de me former à la taxidermie. Je veux une compagne de qualité pour m’accompagner dans l’éternité. Pas question qu’elle parte en lambeaux !


    La lumière du salon est allumée. Christine, surprise par mon entrée, sursaute, essuie ses larmes et papillonne des paupières… Comme si tu pouvais me cacher par ce geste inutile que tu pleurais ! Est-elle déjà au courant de la mort de son amant ? Non, impossible…


    « Tu ne dors pas ? Mais, pourquoi pleures-tu ?


    — Rien, la journée a été difficile.


    — Je suis passé au bureau ce matin. Tu n’étais pas là. Un rendez-vous avec ton amant ? »


    Christine pâlit aussitôt. J’ai vu juste. Elle était avec ce salaud !


    « Pourquoi dis-tu une chose pareille ? »


    Parce que je sais ! J’ai toujours été fasciné par ces têtes de cerfs, ou ces magnifiques renards figés en une élégante posture. Tu ne m’en voudras pas, mais pour que tu puisses conserver toute ton utilité, je te choisirai une pose plus suggestive. Bouche et cuisses ouvertes, bien sûr… Le genre de déco que l’on n’affiche pas dans son salon. Je te rangerai dans le dressing. Tu y seras bien, tu as toujours adoré les vêtements !


    « Je suis allée chez le médecin, figure-toi ! Le Docteur Lodane.


    — Si tu le dis…


    — Tu n’auras qu’à lui téléphoner demain, si tu ne me crois pas ! »


    Inutile d’envenimer la discussion. Je me doute que tu vas la prévenir et la supplier de te fournir un alibi. La solidarité féminine jouera à plein et elle confirmera chacun de tes mensonges. Je te souris. Je vois tes traits se décrisper. Tu crois avoir réussi à me berner, alors que je suis seulement en train de t’imaginer dans ton dressing !


    « Je plaisantais, chérie… Je te trouve bien susceptible ce soir ! »


    Je la serre dans mes bras, profitant de cette chaleur parfumée qui sans doute me manquera. Mais je ne vais pas te tuer tout de suite. Je dois d’abord me renseigner sur les poisons et sur la façon de te vider, te tanner, que sais-je encore… Et puis, pour rien au monde, je ne me priverais du spectacle de ta détresse lorsque tu apprendras l’état de ton pauvre amant !


    « Gabriel, excuse-moi… Je craque un peu sous la charge du travail. Je crois que je ne suis pas faite pour ça… Tu ne voudrais pas reprendre ton poste ?


    — Tu ne vas pas te décourager aussi vite !


    — J’aurais vraiment besoin de tes conseils. Vendredi, tu pourrais rester avec moi… Tu me conseillerais, me formerais. S’il te plaît ? »


    Et la voilà qui accompagne sa demande d’un rapprochement sensuel. Elle se colle à mon bas-ventre, commence à embrasser mon menton en me suppliant de ses yeux gonflés. La dernière qui m’a regardé de cette façon est passée par la fenêtre ! Toi, tu vas seulement passer dans mon pieu. Je vais effacer toute trace de ton amant avec mon sexe. Je vais te faire jouir comme jamais il ne l’a fait. Je veux anéantir jusqu’à son souvenir dans ta chair ! J’entraîne ma future momie sur le tapis. Mais elle insiste :


    « Pour vendredi, tu es d’accord ?


    — Oui ! »

 


    Le lendemain matin, je suis obligé de secouer ma femme qui peine à se réveiller – une prémonition ? Il faut dire que je ne l’ai pas laissé beaucoup dormir. Je n’ai pas pu m’empêcher de me montrer brutal, l’excitation sexuelle ne pouvant camoufler entièrement ma rage. Loin de lui déplaire, elle m’a encouragé dans ce sens… si j’avais su ses goûts particuliers, je l’aurais baisée plus souvent !


    J’ai hâte qu’elle parte au bureau. J’ai beaucoup de recherches à faire sur Internet. Le curseur n’attendra pas longtemps mes demandes, cette fois-ci. C’est fou comme ma vie se remplit de projets plus passionnants les uns que les autres. La future momie me fait confirmer ma présence du lendemain à ses côtés. Je lui mens, même si la perspective de traquer dans ses attitudes, les traces du chagrin qui sera le sien – puisqu’elle saura enfin pour Deux Bouts – pourrait être amusante, cependant pas au point de me la coltiner une journée entière ! Un simple hochement de tête de ma part suffit à décrisper son visage et à effacer ses vilaines rides qui barraient son front. J’ai un pouvoir incroyable sur cette femme. Je n’ai même pas besoin de parler pour changer son humeur. Je commence à me dire que ce serait dommage de la tuer. J’aime cette facilité avec laquelle je peux la modifier… au cas où, je vais quand même faire mes recherches, et ma foi, je déciderai de son sort plus tard. J’hésite. L’aventure de la taxidermie est attirante et instructive. Ce serait sans doute dommage de me priver d’une expérience pareille.


    Enfin seul, je commence mes recherches, mais me rends rapidement compte qu’Internet n’est pas très complet sur le sujet. Le téléphone sonne au bout d’une petite heure. Sans doute une Christine, complètement démoralisée par l’annonce du jour, qui ne parvient plus à assurer le travail de l’entreprise et m’appelle au secours ? J’en ris d’avance.


     


    « Allô ?


    — Gabriel ? »


    Une voix d’homme vient de prononcer mon prénom… On dirait… Non, c’est impossible !


    « Qui est à l’appareil ?


    — Eh ben, tu n’es pas réveillé ce matin ! C’est moi, Ben ! Tu sais, ton vieux pote immortel. Je t’attends depuis dix minutes. On avait rendez-vous pour la leçon suivante. »


    Mais je t’ai décapité ! Non, ça ne peut pas être Benjamin ! Un enregistrement, peut-être ?


    « Qu’est-ce qui passait à la télévision du bar où nous avons bu notre premier café ensemble ?


    — Ça ne va pas, Gabriel ? Tu perds la tête…


    — Réponds !


    — Inutile de t’énerver… Une catastrophe ferroviaire, la mienne.


    — Oui… alors tu es bien Benjamin ?


    — Houlà ! Ça m’a l’air sérieux. Écoute, ne bouge pas, je viens chez toi tout de suite ! Attends-moi, d’accord ?


    — Hum hum… »


    Je ne comprends pas. Le sang, la lumière sur la lame, son corps qui avance tout seul puis qui s’écroule. Je ne suis pas fou ! Je n’ai pas rêvé tout ça !


    Non, la seule explication est que je n’ai pas réussi à le tuer. J’aurais dû enterrer les deux morceaux loin l’un de l’autre pour les empêcher de se reconstituer. Mais peut-être que la tête ne s’est pas recollée, elle a pu repousser ! Après tout, tout est possible ! Il va falloir que je le tue encore une fois et que je brûle son cadavre… Est-ce que ce sera suffisant ? L’acide ? Le démembrer ?

 


    On frappe à ma porte d’entrée. C’est sans doute lui. Soudain, je me mets à trembler… Et s’il voulait se venger ? Il n’en a rien laissé paraître tout à l’heure au téléphone… enfin, je ne crois pas. J’étais si perturbé d’entendre sa voix, je n’ai pas fait attention…


    « Gabriel, ouvre ! C’est moi, Ben ! Ouvre ou je défonce cette porte ! »


    L’instant de vérité… Je vais lui ouvrir. Je ne peux m’empêcher de rentrer ma tête dans mes épaules, des fois qu’il aurait décidé de me rendre la politesse. Au moins, je sais déjà que j’y survivrai, même si ça doit avoir un petit côté désagréable.


    « Eh ben quand même ! Qu’est-ce qu’il t’arrive ?


    — Rien…


    — T’as un torticolis ?


    — Euh, non.


    — Tu es vraiment bizarre ce matin. Écoute, je veux bien t’aider, mais je ne suis pas d’humeur à jouer aux devinettes. Alors, raconte !


    — Rien, un rêve étrange c’est tout. Désolé de t’avoir inquiété. J’ai complètement oublié notre rendez-vous. Tu me laisses dix minutes pour me préparer ?


    — En fait, ça m’arrange. J’ai un truc à régler. Si tu veux, on se voit demain, disons à 16 heures 30. Prépare-toi bien, ce sera à ton tour de jouer les héros.


    — Un problème ?


    — Non, c’est sûrement rien. Un… ami qui a disparu. Nous le cherchons depuis hier soir, avec plusieurs copains et nous n’arrivons pas à le retrouver.


    — Tu veux de l’aide ?


    — Non, non… il doit cuver dans un coin, ou alors il a fait une rencontre du genre « jolie brunette » et il a découché. C’est juste un ami très proche. J’ai tendance à le couver un peu trop. Il va finir par décrocher son téléphone, à moins qu’il ne l’ait oublié quelque part : il est assez tête en l’air.


    — Comme tu veux… Si tu as besoin, n’hésite pas !


    — Merci Gabriel. J’apprécie. »


    Pour un mort, il a plutôt bonne mine, même si pour un vivant, je lui trouve un air fatigué. À croire que mourir et ressusciter est coûteux en énergie ! En tout cas, ça a aussi l’air de rendre amnésique. Ce qui a tendance à m’arranger ! Quoi qu’en y repensant, je l’ai décapité par-derrière… Il ne m’a pas vu faire. Si ça se trouve, il ne s’est peut-être aperçu de rien. Au bout de quelques minutes, il a dû reprendre conscience, avec sa nouvelle tête ou l’ancienne revenue à sa place, et il a seulement continué le cours de ses activités… rechercher son ami. Ceci expliquant aussi son comportement étrange de la vieille : il devait se faire du souci pour lui et était effectivement pressé de reprendre ses recherches !


    Au prix d’une jolie frayeur, je sais maintenant que je vais pouvoir faire plusieurs essais. Je le décapite, par-derrière, j’essaie de brûler les différentes parties et je les enterre loin l’une de l’autre. Si je réussis, c’est bien, sinon, il ne s’en souviendra pas et je pourrai essayer autre chose… J’ai tout mon temps, mais j’espère tout de même trouver rapidement un moyen de l’éliminer. Il a quand même couché avec Christine !

 


    Voilà qui me fait deux meurtres à planifier. Il faut que l’un des deux paye, et tout de suite ! Finalement, Christine ne va pas camper au milieu de ses jupes. Pas de chance, ma belle, tu es la plus facile des deux à tuer ! Je vais trouver une manière plus classique et rapide de me débarrasser de toi. Direction le bureau…


     


     


    


    6 – Jeudi après-midi


     


    « Je suis sûr que c’est lui ! Je suis allé le voir ce matin et il était vraiment bizarre. Il a dû penser que j’étais un fantôme !


    — Calmez-vous, Luc ! Vous êtes bouleversé, vous ne voyez plus la réalité telle qu’elle est.


    — La réalité ? Vous voulez que je vous la dise, moi, la réalité ? Docteur de mes… La réalité, c’est que votre patient et ami, ce cinglé fini, m’a téléphoné hier soir. J’étais en réunion dans un cabaret en province pour négocier un futur contrat, alors je lui ai envoyé Paul qui n’avait pourtant aucune envie de le rencontrer. Pour servir vos plans, j’ai insisté ! La réalité, c’est que votre psychopathe a décapité mon frère !


    — Rien ne prouve que ce soit Gabriel !


    — Comme dans votre profession, vous refusez de voir. Vous ne cherchez que les symptômes qui correspondent au diagnostic que vous avez déjà en tête. Le reste, non, aussi énorme soit-il ! Paul a été tué sur le parking du supermarché. Il avait rendez-vous avec votre « ami ». OUVREZ LES YEUX !


    — Arrêtez de hurler ! Calmez-vous ou je vous injecte de quoi vous faire baisser d’un ton.


    — Eh bien oui, Madame la Toute Puissante ! Vous manipulez les gens, vous mettez en place une machination délirante, sans avoir pris une seule seconde la mesure des conséquences de vos actes. Vous êtes tout autant responsable de la mort de Paul que ce taré ! Et lorsque l’on vous dit vos quatre vérités, vous vous protégez derrière votre blouse blanche qui vous confère autorité et raison auprès de vos si dociles patients. Je ne suis pas un de vos malades prêts à gober tout ce que l’infaillible « docteur » peut lui débiter comme ânerie. Votre injection, vous savez où vous pouvez vous la mettre !


    — J’ai compris le message… Je…


    — Répétez après moi, vous allez voir, contrairement à mon frère, vous survivrez : « Je me suis trompée ! »


    — C’est ridicule… Je reconnais qu’il est peut-être impliqué, mais…


    — Vous vous êtes plantée et c’est mon frère qui en a fait les frais.


    — Je suis désolée pour Paul… Jamais je n’aurais pensé que Gabriel serait capable de faire une chose pareille.


    — Penser, vous connaissez vraiment le sens de ce mot ? »


    Luc s’écroule dans un fauteuil, épuisé par la rage et la douleur. Le Docteur Lodane n’ose plus soutenir son regard. Heureusement pour elle, le téléphone sonne.


    « Allô, c’est Christine…


    — Il ne manquait plus que toi !


    — Je ne vais pas te déranger longtemps. Je t’appelle seulement pour te dire qu’on annule tout pour demain. J’aime mon mari. Il est hors de question qu’il ait…


    — … un accident ? Écoute, j’ai Luc en face de moi et…


    — Laissez-moi en dehors de vos histoires. C’était une très mauvaise idée tout ça. On annule, c’est tout !


    — Avant de vouloir annuler, il faut que tu saches quelque chose au sujet de ton mari. Il est dangereux !


    — Ben voyons. Comme par hasard, le lendemain de notre rupture, mon mari devient une menace !


    — Il a tué le frère de Luc !


    — Gabriel ? Tu es pathétique. Tu mens tellement à longueur de journée que tu ne te rends même plus compte de l’énormité des bêtises que tu balances. Tu ne me récupéreras pas et je ne changerai pas d’avis !


    — Je te jure Christine que c’est vrai !


    — Je me suis débrouillée pour que tu ne puisses pas lui faire de mal. Il va rester au bureau avec moi demain… Et laisse-nous tranquilles si tu ne veux pas que j’appelle la police. Sandrine, j’espère que je suis claire.


    — Tu me menaces ?


    — Si c’est le seul moyen de protéger Gabriel, oui, sans aucune hésitation ! »


    Estomaquée par la succession d’échanges houleux qu’elle vient d’encaisser, Sandrine baisse la tête et se masse les cervicales. Même si Christine ne veut pas de son aide, elle ne peut pas laisser la femme qu’elle aime sans protection face à un homme capable d’une telle barbarie. Elle cherche ce qu’elle a raté dans son raisonnement qui semblait si parfait, comment un dérapage pareil a pu se produire… Son jugement est pourtant si sûr. Elle était certaine d’avoir bien cerné Gabriel !


    « Elle veut annuler ?


    — Oui, et je pense qu’il serait prudent que vous évitiez dorénavant tout contact avec lui. Il pourrait recommencer…


    — Et il va s’en tirer comme ça ? Je disparais dans la nature et je dois oublier qu’il a massacré mon frère. Pas de justice, ni de vengeance ?


    — Je connais ce regard. Non, Luc, vous ne devez même pas y songer.


    — Je dois, je dois… vous ne savez dire que ça ! Je ferai ce que j’aurai décidé ! »


    À ces mots, Luc se lève et quitte le cabinet. Son regard est dur, sa démarche lourde. Il ne fait aucun doute qu’il n’a pas l’intention d’en rester là. Il ne peut pas prévenir la police, sans expliquer son implication. Les flics lui ont parlé d’une vidéo de surveillance qui aurait filmé le crime, seulement la plaque d’immatriculation du suspect reste indéchiffrable, à cause de la médiocre qualité du film. Luc ne peut donc que se faire justice lui-même. Sandrine pourrait aller au commissariat, assumer le complot et mettre fin à l’enchaînement infernal des événements. Mais elle ne le fera pas, car à bien y réfléchir, une fois Gabriel éliminé, Christine deviendra une jeune veuve à consoler, aux revenus généreux. Tout pour satisfaire Sandrine. Tuer Gabriel sera une bonne chose pour eux tous !

 


    *****

 


    J’arrive devant la porte de mon ancien bureau. Madame Jucheau s’est absentée. J’entends la voix de Christine distinctement. Elle crie presque. Je n’ai qu’à coller mon oreille sur le panneau de bois pour suivre la fin de sa conversation.


    « Je me suis débrouillée pour que tu ne puisses pas lui faire de mal. Il va rester au bureau avec moi demain… Et laisse-nous tranquilles si tu ne veux pas que j’appelle la police. Sandrine, j’espère que je suis claire.


    — …


    — Si c’est le seul moyen de protéger Gabriel, oui, sans aucune hésitation ! »


    Me protéger ? De Sandrine ? Sandrine Lodane, mon médecin à qui j’ai confié ma vie et ma confiance ? Je ne comprends ce qu’elle vient faire dans cette histoire. Elle me veut du mal et Christine essaie de me préserver… Et si je m’étais trompé ? Et si ce médecin de pacotille faisait chanter ma femme en la menaçant de s’en prendre à moi. Mais comment le pourrait-elle ? Elle est bien placée pour savoir que je suis Immortel !


    Évidemment, elle menace de révéler aux médias ma vraie nature ! Et elle fait payer son silence très chèrement… Christine ne sait plus comment cacher des dépenses pareilles sans que je ne m’en aperçoive. C’est pour cela qu’elle pleurait hier soir ! Heureusement que je ne l’ai pas tuée ! Elle ne me trompait pas, elle me protégeait. Le rendez-vous de 11h devait bien être avec l’autre charlatan.


    Alors, Benjamin non plus n’a pas… content que sa tête ait repoussé. Il faut que cela me serve de leçon. Nouvel enseignement : prendre le temps de réfléchir avant de tuer quelqu’un ! Il m’avait pourtant prévenu. Même les Immortels peuvent échouer et commettre des erreurs.


     


    J’ouvre la porte et découvre ma petite femme en larmes. Je m’approche sans bruit et la prends dans mes bras. Elle pousse un cri de frayeur en me découvrant. Elle est complètement paniquée.


    « Je suis là, ma chérie. J’ai tout entendu.


    — Entendu quoi ?


    — Comment ce pseudo-docteur te fait chanter ! Comment elle te menace de prévenir les médias.


    — Mais…


    — Ne t’inquiète pas. Tu n’as plus besoin de faire semblant. Je vais m’occuper de tout.


    — Non, ne va pas la voir, c’est inutile. J’ai promis d’appeler la police si elle continuait. Oublions-la, elle est inoffensive.


    — Combien lui as-tu versé ?


    — Versé ? … Rien, je n’ai pas fait le premier versement.


    — Je suis fier de toi !


    — Promets-moi…


    — Très bien… Pourquoi irais-je la voir ? Tu t’es déjà occupée de tout ! Je savais que tu serais une femme d’affaires intraitable.


    — Gabriel, ce soir, en rentrant, il faudra que je te raconte toute l’histoire, depuis le début. C’est trop lourd à porter pour moi toute seule.


    — Si tu veux, mon amour.


    — Et d’ici là, sois prudent ! »


    Ce qu’elle est mignonne, comme s’il pouvait m’arriver quelque chose ! Je suis Immortel, ce qui n’est pas le cas de cette chère Sandrine… Allons voir si sa tête est bien collée sur ses épaules.

 


    *****

 


    Je repasse chez moi pour chercher mon outil, toujours caché sous mon imperméable puis me gare en bas du cabinet de ce bon docteur. Les allées et venues sont nombreuses, impossible pour moi d’aller lui décoller le crâne sans être vu. De plus, sa secrétaire doit également être présente. Je suis obligé d’attendre le soir.


    Je tue les heures en réfléchissant à la meilleure manière de punir cette effrontée. La décapitation pourrait devenir ma signature, un peu comme le Z de Zorro. Une façon pour les autorités de comprendre au bout de quelque temps qu’il s’agit là d’une sentence juste et qu’une enquête constituerait une dépense d’énergie et de moyens inutile.


    D’un autre côté, quand je pense que j’ai failli empailler ma femme à cause d’elle, je trouve cette méthode bien trop douce. Lui couper chaque membre ? Long et salissant. Benjamin a raison, il faut être discret. Déjà que l’épée n’est pas l’ustensile le plus facile à dissimuler, si en plus je sors en public, écarlate de la tête aux pieds… Non. Finalement, j’aime bien la décapitation. Rien ne m’empêche de faire durer le plaisir par quelques menaces avant le coup de grâce.


    La secrétaire médicale sort enfin dans la rue. Les fenêtres du cabinet sont toujours éclairées. Je patiente encore une dizaine de minutes, mais j’ai bien surveillé chaque sortie de patients. Je sais qu’elle est seule.


    Lorsque j’arrive devant le cabinet, je suis un peu contrarié face à la porte fermée à clef. On s’inquiète ? Intuition féminine ? Je pourrais redescendre dans ma voiture et l’attaquer dans la rue ou bien rester sur le palier. L’immeuble est peu fréquenté et je ne veux pas prendre le risque qu’elle me voie.


    Un cliquetis de clefs ! J’ai juste le temps de m’aplatir contre le mur. La porte s’entrouvre. Je fonce dans le tas. La pauvre se retrouve propulsée à trois mètres sous la violence du choc. Son visage se crispe pendant le temps que dure son vol. Elle m’a reconnu. Elle sait ce qui l’attend. Malheureusement pour moi, sa tête vient se fracasser contre le pot imposant d’une plante verte. Morte sur le coup ! Je suis un peu frustré. J’aurais adoré lui parler, faire monter l’adrénaline… Tant pis, une autre fois !


     


    La fin de soirée se passe tranquillement. Christine et moi faisons l’amour avec tendresse. Je la sens apaisée. D’ailleurs elle repousse au lendemain le récit des détails les plus sordides de cette histoire. De mon côté, maintenant que je comprends mieux la situation et que je sais le danger « médical » écarté, je peux me laisser aller à imaginer mon ultime leçon.


    Benjamin m’a prévenu que j’allais enfin passer à l’action. Je suis impatient de lui montrer que j’ai déjà une certaine expérience.


    


    7 – L’aiguillage


     


    Aujourd’hui, c’est le grand jour ! À 16h30, je vais retrouver Benjamin, mon étêté, pour mon ultime leçon, celle où je ne serai plus spectateur. Le vrai début de ma nouvelle vie. L’excitation m’a empêché de dormir. L’excitation et la peur…


    J’ai contemplé mon épouse, touché par le fait qu’elle ait tenté de me protéger. Pourquoi ne m’a-t-elle pas parlé de toute cette histoire ? Ne me fait-elle pas confiance ? La version mortelle de Gabriel était certes très centrée sur lui, pas toujours d’abord facile. Néanmoins, depuis l’annonce, je lui ai montré à quel point j’avais changé…


    C’est vrai qu’il y a une semaine, je n’aurais pas imaginé l’empailler…


    Sent-elle cette capacité à la violence en moi ? Suis-je devenu violent ou l’étais-je avant ? N’ai-je jamais eu envie de frapper un autre, de le pousser dans les escaliers ou d’écrabouiller son visage ? Si, bien sûr… Mais je ne pouvais pas le faire. À cause de la Loi. Pour me préserver, en tant que personne. Pour rester sur mes rails… Dans le fond, j’aimais les détester, ces rails. Ils me rendaient la vie simple. Pas de choix à faire, aucune réelle responsabilité. Je repense à cette catastrophe ferroviaire… Je suis un de ces wagons éjecté sous la force du choc. Et moi aussi, j’ai mes victimes.


    J’ai failli la tuer. Et si Laura n’avait pas passé ces derniers jours chez sa grand-mère, aurais-je pu m’imaginer lui faire aussi du mal ? À mon inoffensif bébé ? Non, bien sûr que non…


    Tout comme je n’avais jamais pensé être aussi véhément à l’encontre de Christine.


    Mon Dieu, que suis-je en train de devenir ? Que m’arrive-t-il ? J’ai tué deux personnes et demie en une semaine.


    C’était si facile… Ça me semblait si juste sur le moment.


    Laura revient cette après-midi. Hors de question que je continue à déborder de la sorte. Ce qui est fait est fait, je n’y peux rien. Si je ne veux pas me surveiller à longueur de temps, être étouffé par la peur de tuer à nouveau par erreur, je dois me fixer des limites, délimiter mon espace de liberté pour pouvoir enfin être… libre.


    Christine se réveille enfin. Elle me sourit.


    « Bonjour, chéri… Bien dormi ?


    — Pas vraiment. Je me rends compte que j’ai un peu perdu les pédales, avec tout ça.


    — Comment ça ?


    — Des pensées un peu dingues. L’impression d’être tout-puissant, je crois, m’a rendu…


    — Ne sois pas trop dur avec toi. Tu n’as jamais été aussi tendre et affectueux avec moi. Je suis même retombée amoureuse de toi.


    — Je le sais, mais Christine, j’ai soudainement si honte ! Si tu savais les horreurs auxquelles je me suis livré !


    — Des pensées, seulement des pensées, Gabriel ! Tu vas venir au bureau avec moi et on va démarrer quelque chose de nouveau. Et si nous travaillions ensemble ?


    — Oui, bonne idée. On pourrait se partager les tâches et ainsi passer plus de temps avec Laura. Je pense que ta présence me rassurerait.


    — Tu sais, cette histoire de jouer les héros… Tu n’as pas à le faire. Tu peux tout simplement reprendre ton ancienne vie, avec ce nouveau regard.


    — Tu as raison. À quelle heure arrive le train de ta mère ?


    — Je ne sais plus, je l’ai noté quelque part.


    — On se lève ?


    — Oui, du moment qu’on le fait ensemble ! »

 


    Nous passons la matinée au bureau. Une magnifique matinée… En revanche, l’heure du rendez-vous fixé par Benjamin parasite chacune de mes pensées. Christine a raison, je n’ai pas besoin de m’y rendre, de jouer les Superman. Je peux rester ici, travailler avec la femme que j’aime, rentrer le soir et offrir une soirée cinéma à ma fille. C’est simple. Il suffit que j’attende ici, tranquillement. J’ai face à moi un dernier aiguillage qui conditionnera tout mon avenir.


    Bien sûr, si je choisis cette voie, je me demanderai toujours ce qu’aurait été ma vie si j’avais choisi la cape et le collant. Mais j’ai bien conscience que le S de la poitrine se révélera être une traînée de sang.


    Non, je fais le bon choix. Je reste sur mes rails.


    Un soupir de soulagement m’échappe. Ma vie est belle. Je vais en profiter.

 


    *****

 


    14h30


    Ce salaud a tué mon frère ! Mon jumeau, cette partie de moi indépendante et source de tant de joies, de réconforts, de richesses. Je suis désormais seul. En sortant de chez le Docteur Lodane, j’étais bien décidé à me faire justice. Seulement voilà, tout l’amour que je porte à Paul, toute ma rage, toute ma haine, ne suffisent pas à me transformer en assassin.


    Je suis incapable de faire face à Gabriel et de lui enfoncer un poignard dans le ventre. Je ne peux pas le tuer froidement. Par contre, en modifiant le scénario de la grande penseuse, un accident pourrait facilement avoir lieu. Toute cette machination devait le rendre meilleur ; il va devenir un formidable cadavre !


    J’entends encore la voix dogmatique de Madame Je Sais Tout :


    « Il faut provoquer un nouvel incendie. Toi, tu seras dans la voiture avec Gabriel. Tu lui tendras une cagoule ignifugée, bien sûr et tu l’encourageras à sauver « l’enfant coincé à l’étage » d’après le message radio des faux pompiers que nous aurons préalablement enregistré. Paul attendra dans l’entrée, équipé d’une bouteille d’oxygène et d’une combinaison adaptée. Lorsque Gabriel apparaîtra, il lui injectera un produit anesthésiant préparé par mes soins.


    — Mais il va griller si on le laisse dans l’incendie !


    — Non, Paul le couchera sur le sol du rez-de-chaussée, à l’abri des fumées toxiques puis il repartira. Gabriel ne risquera rien. L’anesthésiant est un produit léger, qui provoque une inconscience d’une dizaine de minutes, insuffisant pour que les flammes aient le temps de se propager dans l’entrée.


    Tu attendras que Gabriel revienne à lui et une fois dans la voiture, tu le féliciteras d’avoir sauvé l’enfant. Tu sembleras encore sous le coup de l’inquiétude en expliquant qu’une fois la victime à l’abri et prise en charge par des passants, il a décidé de retourner dans le brasier afin de vérifier l’absence d’une autre personne, trouvant curieux qu’un môme aussi jeune ait pu être laissé seul, sans surveillance. Tu prétendras avoir été sur le point d’aller le chercher toi-même, suspectant un problème.


    Gabriel croira à ton histoire, convaincu d’avoir sauvé le gamin, puis d’être « mort » et d’avoir finalement « ressuscité ». Tu l’aideras à arriver à cette conclusion si besoin, elle est importante, car elle explique l’amnésie relative de Gabriel et le convaincra définitivement de sa qualité d’Immortel. Les pompiers arriveront sur ces faits, embarqueront l’enfant. »


    Ma vengeance sera facile. Je décommande les pompiers. J’échange une simple cagoule contre celle ignifugée. Gabriel se jettera de lui-même dans le brasier. Après avoir condamné l’entrée, je resterai au pied de l’immeuble à attendre la fin des hurlements de douleurs du taré en train de cramer.


    Dans le silence retrouvé, je saurai la mort de Paul enfin vengée.


    Plus que deux heures… Je fignole les préparatifs de l’incendie. Chaque détail doit être parfait. Je rajoute seulement les outils nécessaires à la fermeture définitive de la porte. Je vérifie aussi qu’il n’existe aucun autre accès. Il ne pourra pas s’en sortir. Il va crever !

 


    *****

 


    16h00


    Christine doit se rendre à la gare pour chercher sa mère et notre petite Laura. Je ne veux pas rester seul, alors je lui propose de l’accompagner, mais elle refuse :


    « L’un de nous deux doit être au bureau pour le rendez-vous téléphonique de New-York… C’est un gros contrat ! »


    Elle me laisse. J’ai hâte que le téléphone sonne, pour occuper mon esprit, repousser mon envie de me rendre à ce rendez-vous. Est-ce que j’aurais su sortir du feu une vieille dame, ou convaincre une jeune femme de ne pas sauter dans le vide ?


    Non… Le sang ! Reste sur les rails que tu as choisis. Ne gâche pas tout ! Sonne, satané téléphone…


    En même temps, je ne suis pas obligé d’être aussi catégorique. Si j’allais sauver une personne, juste une, pour compenser les deux vies que j’ai prises. J’ai tué. Deux femmes. Comment vivre avec ce poids sur la conscience ? Je ne peux pas effacer ce qui ne peut pas être qualifié de simple erreur. J’ai arraché la vie à deux êtres humains… Sonne, par pitié !


    Le téléphone se fait enfin entendre. Je suis soulagé. Je n’ai plus de choix à faire ! Je vais parler production, commandes, le tout dans mon anglais laborieux. Voilà. Décroche Gabriel, tu es sauvé… Oui, mais Laurence ? Sandrine ?


    « Allô…


    — Monsieur Vermont ?


    — Euh oui. Vous parlez français !


    — Oui, mais je ne suis pas Mister Smith, je suis son… comment dites-vous déjà, assistant.


    Non, pitié…


    — Oui ?


    — Mister Smith s’excuse. Il est tombé gravement malade et ne pourra pas honorer votre rendez-vous téléphonique. »


    Je raccroche. Est-ce un signe du destin ? Dieu m’offre l’opportunité de racheter une partie des horreurs que j’ai commises. Mister Smith malade… Dieu a de l’humour !

 


    Je regarde l’heure. 16h15. J’ai devant moi le temps nécessaire pour me rendre à notre lieu de rendez-vous. J’ai une dette à rembourser à l’humanité. Je n’ai pas le choix.


    « Madame Jucheau… Je dois m’absenter pour la fin d’après-midi. Veuillez prendre mes messages.


    — Bien Monsieur. »


    Je me lève. Je n’ai bizarrement plus peur. Je vais racheter mon âme. Je le dois…

 


    *****

 


    La petite n’arrête pas de parler à l’arrière de la voiture. Je la vois dans le rétroviseur qui fait des sauts de puce pour ponctuer chaque phrase. Maman essaie de la calmer, mais elle est si contente de me raconter tout ce qu’elle a fait chez sa Mamie.


    16h15. J’ai peur. Gabriel avait l’air bien décidé à rester avec moi au bureau. Et si Sandrine l’avait convaincu de se rendre à ce rendez-vous ? Elle est machiavélique.


    Vite, j’arrive sur le parking de l’entreprise. J’ai quarante-cinq minutes d’avance sur l’horaire de l’accident. Je suis ridicule. Comme d’habitude, je m’inquiète pour rien. Il sera là, c’est sûr !


    « Papa ! Papa ! » crie Laura.


    La voiture que l’on vient de croiser… Non, Gabriel, non !


    Je fais demi-tour et j’essaie de suivre mon mari dans la circulation parisienne. Qu’est-ce qu’il fait ce crétin ? Il ne va pas s’arrêter là, au milieu de la route ! Bouge, mais bouge !


    La camionnette de livraison persiste à bloquer ma voie de circulation. Je klaxonne… Le chauffeur descend et se contente de me faire un doigt d’honneur. Lorsque j’arrive enfin à déboîter, je ne vois plus sa voiture. J’ai perdu sa trace !


    « Mais, calme-toi Christine ! Qu’est-ce qu’il te prend ? Et surveille ton langage devant ta fille, je te prie !


    — Maman, je n’ai pas le temps de t’expliquer. Il faut que je retrouve Gabriel.


    — Pourquoi ?


    — C’est une question de vie ou de mort… Mais je ne sais pas où il va… Je… »


    Des larmes de désespoir coulent malgré moi. Elle va le tuer, je le sais !


    « Ma chérie, ne te mets pas dans un état pareil… Et cette histoire de GPS… Tu ne m’as pas parlé d’un système anti-vol que vous aviez installé sur vos véhicules ?


    — Tu es géniale, Maman… Seulement je n’ai pas le numéro dans mon portable… Je… »


    Je vérifie, au cas où, mais les précieuses coordonnées ne s’affichent pas dans mon répertoire. Madame Jucheau ! Elle, je suis certaine qu’elle peut me les retrouver. Restera à convaincre l’entreprise de surveillance de me fournir la localisation de la voiture de Gabriel, le tout par téléphone.


    Pourvu que je n’arrive pas trop tard.

 


    *****

 


    Benjamin m’attend à notre lieu de rendez-vous habituel. Je monte dans sa voiture et il allume sa radio. Je le trouve étrangement distant, presque agressif, sûrement un effet de ma culpabilité. Dire que je l’ai décapité, sans sourciller parce que je le suspectais d’une liaison imaginaire… J’ai vraiment pété les plombs ! Je mesure maintenant l’entièreté de la folie meurtrière qui a pris possession de moi. Je suis gêné, la honte me donne envie de me recroqueviller dans un coin du fauteuil. Un silence tendu s’installe entre celui qui a été ma victime et moi.


    Enfin, le central avertit une équipe de pompiers d’un incendie dans notre secteur…


    « Tu es prêt, car aujourd’hui, c’est à toi d’intervenir.


    — Oui.


    — Tiens, je te donne ma cagoule. Elle te sera utile. »


    Benjamin tourne la clef de contact. Je l’arrête d’un geste.


    « Non, s’il te plaît, j’aimerais que l’on prenne ma voiture. C’est ma première fois, je veux être dans la peau de celui qui fait, pas de l’assistant.


    — Si tu veux. »


    Benjamin soupire puis étrangement sourit. Nous nous installons dans ma familiale. Je démarre. Mes mains sont moites sur le volant. Nous roulons tranquillement jusqu’à une rue étroite. Un immeuble en flammes. Je me gare.


    « Tu as entendu, il y a un enfant, seul, au deuxième étage…


    — Oui. Tu sais, j’ai aussi une fille, Laura. Elle a trois ans.


    — La famille, c’est sacré ! Mets ta cagoule et va sauver ce petit. Pense à ta Laura si cela peut te donner du courage. »


    Je suis mort de trouille. Je sors de mon véhicule, je vérifie qu’il n’y a pas de témoins. Personne. J’approche de la porte d’entrée. La chaleur est déjà terrible.


    Une fenêtre à l’étage explose sous l’effet de la chaleur. Les bris de verre me renvoient la violence des flammes, leur pouvoir destructeur. Je dois éteindre l’incendie qui a brûlé mon âme et ma personnalité, celui qui a tant détruit. Je dois sauver cette petite vie.


     


    


    8 – L’incendie


     


    « Gabriel, non ! »


    La voix de Christine. Que fait-elle là ? Elle se tient à ma droite, à quelques mètres de moi. Ses traits sont déformés par la terreur, son dos légèrement voûté en une posture douloureuse. Derrière elle, ma fille dont ma belle-mère tient fermement la main. La petite pleure.


    « Christine ? »


    Je retire ma cagoule pour me montrer à celle que j’aime, ne plus avancer caché, être, sans peur du jugement. J’ai envie de tout lui dire, tout lui livrer. Mais je sais que derrière moi, un enfant est en danger de mort. Je ne peux pas ne pas le sauver. Je ne peux pas ne pas me sauver.


    « N’y va pas, c’est un piège !


    — Il y a un enfant, Christine, je dois… je n’ai pas le temps… c’est un comble pour un Immortel ! Je t’expliquerai tout après, je te le promets, seulement je dois aller chercher cet enfant.


    — Il n’y a pas d’enfant et tu n’es pas Immortel ! Dites-le lui, vous ! »


    Benjamin s’est approché sans que je ne le voie. Il se tient sur ma gauche, les mains calées sur les hanches. Il semble en colère.


    « Ne l’écoute pas… Tu le sais bien, toi, que nous sommes Immortels. Tu m’as vu tomber du douzième étage et survivre à de multiples coups de couteau, elle non ! Vas-y, le bébé mourra sinon !


    — Il ment ! Toute cette histoire est une invention, depuis le début. Tu n’as pas de postremapathie, ni lui d’ailleurs. C’est un magicien professionnel. Je t’en supplie, crois-moi.


    — Un magicien ? Un coup monté, mais dans quel but ?


    — Gabriel, elle est prête à raconter n’importe quoi. Elle est trop faible, elle envie ton immortalité, elle veut absolument t’empêcher d’accomplir ton destin. Tu n’as pas le choix. Rentre dans cet immeuble ! Pense à ta fille. Si c’était elle qui attendait dans la fumée, agressée par la chaleur infernale. Elle crie, elle t’appelle, elle te supplie !


    — Mon chéri, regarde ta joue… Tu saignes ! C’est la preuve que ce que je dis est vrai ! »


    Je lève mes doigts vers mon visage. Je sens vaguement un liquide couler sur cette joue. Une entaille. Mes doigts se figent dans l’air à dix centimètres de mes yeux. La couleur vive du sang… Sans doute des bris de fenêtre. J’examine la cagoule que je portais encore quelques instants auparavant. Le tissu déchiré est souillé, lui aussi, de mon sang. Ce sang soi-disant impossible à verser. Cette peau, impossible à couper, même avec des instruments sophistiqués. Non, ce n’est pas une preuve suffisante :


    « Christine, je peux saigner. J’ai décapité Benjamin et tu vois, sa tête s’est recollée toute seule. Il y avait du sang, partout, c’était horrible. Et maintenant, il est bien vivant. Regarde !


    — … Alors, c’était vrai. Sandrine avait raison. Tu as tué quelqu’un ? »


    Les yeux de Christine me scrutent dans un mélange de consternation et de dégoût. Elle secoue la tête en un signe de dénégation.


    « Mais il n’est pas mort. Regarde, je ne l’ai pas tué ! Ne me fixe pas comme ça ! C’était une simple erreur, je sais maintenant. Je me rends compte !


    — Une simple erreur ? C’est tout ce que la mort de mon Paul représente pour toi, espèce d’ordure ? »


    Sous l’effet de la rage, Benjamin s’est avancé vers moi. Sa main gigantesque me menace de son index.


    « Paul, quel Paul ? C’était toi, Benjamin, sur ce parking !


    — Mais t’es vraiment trop con ! C’était mon frère jumeau ! Paul ! Et tu l’as tué ! Tout ça n’était qu’une énorme machination que seul un débile comme toi a pu gober ! Comment as-tu pu te croire Immortel ? C’était du pipeau, du show, des tours de passe-passe ! »


    Benjamin me fixe avec une haine incroyable… Son frère ? J’ai réellement décapité un homme ?


    « Pourquoi vouloir me faire entrer dans cet immeuble alors ?


    — Mais pour que tu y crèves ! Pour venger la mort de mon frère ! Et tu sais le plus drôle ? C’est que toute cette histoire à dormir debout a été mise sur pied par ta chère femme, avec l’aide de ce bon Docteur ! »


    Christine continue à me regarder comme si j’étais monstrueux. Christine ? Sandrine ? Pourquoi auraient-elles voulu me tuer ?


    « Christine, tu es derrière tout ça ?


    — Tu as tué un homme !… Mon Dieu, ça ne devait pas… Sandrine avait pourtant promis… »


    Elle pleure, grimace, se tient les cheveux à deux mains, puis tombe à genoux. Elle murmure en boucle : « Ce n’est pas possible, non ! »


     


    « Papa ! Pourquoi Maman pleure ? J’ai peur, Papa. »


    Ma petite Laura, qui s’est échappée de la poigne de sa grand-mère, vient se blottir dans les bras de sa mère. Elle lui tend son doudou et caresse le visage baigné de larmes avec ce précieux objet qu’elle imagine magique.


    Ma petite Laura, qui apprendra bientôt que son père a décapité un homme, défenestré sa maîtresse et provoqué la chute mortelle de son médecin.


    Ma petite Laura, qui ne pourra plus jamais regarder son père comme un homme aimé, mais comme le monstre dangereux et inhumain qu’il est devenu.


    Ma petite Laura, que j’aime tant et que je dois protéger à tout prix… Oui, à n’importe quel prix.


    « Ma chérie, ne pleure pas. Papa doit aller sauver un bébé qui se trouve dans cet immeuble !


    — Mais Papa, ça brûle.


    — Tu te rappelles, je suis comme Superman. Je ne peux pas me faire de mal.


    — Oui, je sais.


    — Je ne crains rien. Tu n’as pas à avoir peur. Je vais chercher le bébé et je reviens. Toi, tu restes avec Maman et Mamie. D’accord ?


    — D’accord… »


    Je remets ma cagoule, me tourne vers l’entrée brûlante.


    « Ma chérie, je t’aime.


    — Moi aussi, Papa. Reviens vite ! »

 


    Je vais revenir, purifié des infamies commises.


    Je vais revenir sous la forme de souvenirs heureux.


    Je serai avec toi pour toujours, éternellement.


    J’accompagnerai chacun de tes pas, chacune de tes respirations, chaque instant de ta vie.


    Et la nuit, je viendrai animer tes rêves et éloigner tes cauchemars.

 


    Je suis un Immortel…


    


  




  

    FANTASTIQUE TOREBILLON


     


    


     


    torebillon : tourbillon torique


     


    — Si, j’ai bien l’intention de te tuer de mes propres mains… Un juste retour des choses, tu ne trouves pas ? Et si mes doigts me trahissent, je t’étoufferai avec cet oreiller…

 


    La frêle pulsation anime enfin mes pages,
Vieil ami de la Dame, dans mon tiroir, j’enrage.
Ma haine je lui sers, mon ire, mon dégoût,
Pour l’infâme Pierrot, la mort attend au bout.

 


    L’oscillation trépigne, se mue en grondement,
Dégouline de rage et nourrit le moment.
La montagne frissonne, éructe de colère,
Prise de convulsions, sa fièvre souille l’air.

 


    Les funestes remous hurlent un pleur déchirant.
Les meubles terrassés chutent au sol en craquant.
La Dame et l’ennemi sont projetés à terre,
Bientôt ensevelis sous mille bris de verre.

 


    Les fenêtres implosent, les plafonds s’émiettent.
Même les sols s’ébrouent et perdent toute assiette.
Hauts et Bas se mêlant, en un tas se confondent.
Les tremblements dévorent de leurs hargneuses ondes.

 


    L’ancien couple gémit sous le poids des décombres.
Une écœurante odeur de boue à son tour gronde,
Son chant promet la mort, masse humide et gluante,
Prépare le linceul de terre dégoulinante.

 


    Cette boue destructrice s’insinue et finit
D’écraser les corps pris, les noie, les asphyxie.
Cette glaise farcit les bouches suppliantes,
Érige le tombeau d’une Mort triomphante.

 


    Je suis enseveli dans mon abri solide
Qui protège mon cuir de l’infâme liquide.
Ballotté et meurtri… Puis les convulsions cessent.
Mon papier est froissé, dégouline de stress.

 


    — J’en ai un ici.
— Vivant ou mort ?
— Mort. Une femme, une quarantaine d’années, pour autant que je puisse en juger, vu l’état…
— Il y en a un autre. Venez m’aider à le dégager !
— …
— …
— Pour lui aussi, c’est trop tard.
— Quel carnage ! Ça fait des heures qu’on retourne ces décombres et on ne fait que déterrer des morts, des corps déchiquetés ! À quoi bon ?
— Arrête ça tout de suite ! Il y a peut-être une vie à sauver, ne serait-ce qu’une seule ! Il faut continuer d’y croire, continuer de chercher, malgré tout…
— C’est tellement…
— Je sais… Viens, on y retourne.

 


    Les pompiers sont partis, me laissant seul ici !
Je n’existe pour eux que comme objet sans vie,
Ils ignorent qu’en moi, feu la Dame a laissé
Son âme parfumée aux joies et aux regrets.

 


    Leurs yeux ne voient en moi qu’un vulgaire cahier.
Ma peau lisse est pourtant de cuir constituée.
Mon encre noire est sang, mes lignes sont des veines,
Je mériterais mieux qu’une vulgaire benne.

 


    À coup d’engins bruyants, ils ont tout nettoyé,
Effacé pour gommer les bris de vies broyées.
Certains ont récolté quelques rares objets.
Extirpés du néant. Mais moi, ils m’ont jeté.

 


    Deux angéliques mains, gantées de blanc, curieuses,
Sont venues me sauver de ma honte furieuse.
Elles m’ont installé au sein d’un cercueil sombre.
Un modeste carton, déjà mieux qu’une tombe.

 


    J’ai été le témoin de cette année de vie.
J’ai en moi ses pensées, mais j’ai aussi senti,
Entendu, assisté, invisible dans l’antre,
À tout ce qu’ils tramaient, dès qu’elle était absente.

 


    Du fond de mon carton, je guette en espérant
Le moment de crier, dénoncer les tyrans,
Rêvant de révéler au monde le secret.
Témoignage complet, hommage mérité.

 


    Un jour, une lueur éventre mes ténèbres.
Une douce tiédeur vient réchauffer mon être.
Mon cuir sent une peau. Mes pages se défroissent.
On me sort du cercueil et souffle mes angoisses.

 


    Je perçois mon sauveur, une très belle femme,
Un regard malicieux trahit sa grandeur d’âme.
Mes voisins de bureau ? Un vieil ordinateur,
Des notes, des carnets. Êtes-vous un auteur ?

 


    — Allô ?… Oui, je suis au Brésil… Le glissement de terrain en bord de mer sur Ilha Grande… Je veux faire un article un peu différent… à partir d’un journal intime… dans une benne à ordures… D’accord, je te tiens au courant.

 


    Une fois installée dans un profond fauteuil,
Elle parcourt mes pages chiffonnées par le deuil.
Ses yeux redonnent vie à mes vieux souvenirs.
Voici Dame Julie… Continuez à me lire !

 


    Dimanche 8 janvier :


    Il est tellement beau ! Et ses fesses, fermes, musclées, un vrai attentat à la pudeur ambulant ! Je l’ai rencontré à la soirée de Claire. Dès son entrée dans le salon, j’ai eu envie de lui sauter dessus. Plus qu’un coup de foudre, un vrai tremblement de terre ! Au début, il ne m’a même pas remarquée. Il passait d’un groupe à l’autre, offrant ses sourires séducteurs à des pimbêches sur pattes. J’ai préparé une phrase pour l’aborder, mais je ne trouvais que des répliques stupides, alors j’ai laissé tomber. Comment un homme pareil pourrait s’intéresser à moi ? Je ne suis plus toute jeune, rien à voir avec une de ces bimbos aux arguments encombrants. Déprimée, j’ai ramassé mes affaires et je m’apprêtais à sortir quand j’ai senti une poigne ferme sur mon bras. Je me suis retournée et il était là, à une dizaine de centimètres. J’ai cru que j’allais m’évanouir ! Il a planté ses yeux torrides dans les miens et s’est penché à mon oreille en murmurant : « J’ai besoin de vous ! » J’ai bafouillé, je ne savais plus quoi faire. Il m’a pris le sac des mains, l’a reposé en disant : « Buvons un verre. » Moi qui suis pourtant une personne au caractère affirmé, je ne me suis pas reconnue. Toute volonté s’était évanouie. J’avais les jambes qui flageolaient, des papillons dansaient une sacrée nouba dans mon estomac. Je ne sais pas comment, on s’est retrouvés assis dans le canapé, l’un contre l’autre, nos mains se cherchant déjà. On a parlé pendant des heures. Il voulait me connaître, tout savoir de moi. Il s’est confié aussi, a abordé son divorce et ses deux enfants. Au petit matin, il a bien fallu se quitter. J’espérais qu’il me propose de me « raccompagner », mais en gentleman, il m’a laissée au pied de mon immeuble, en m’offrant un baisemain. C’était si romantique. Il a glissé sa carte dans ma poche en murmurant à mon oreille : « Je ne respirerai plus tant que tu ne m’auras pas appelé. À très bientôt, belle Julie. »
Et me voilà, tremblante comme une feuille, incapable de dormir. Oh ! j’ai l’impression d’être une adolescente. C’est délicieusement ridicule !

 


    Mardi 10 janvier :
 On a déjeuné ensemble, c’était trop mignon. Un petit restaurant sur les quais… Je crois que je suis amoureuse ! Il a tout de l’homme parfait. Je suis sûre que nous deux, ça va marcher. Un jour, nous pourrions même nous marier… Je suis stupide, je le connais à peine ! Comme d’habitude, je m’emballe. Mais pour une fois que je rencontre un homme qui n’est pas au courant de ma fortune familiale et ne peut donc être que désintéressé, je veux y croire !

 


    Dimanche 7 février :
 Bientôt un mois que l’on s’est rencontrés. C’est une relation parfaite ! Il est prévenant, attentif, tendre… et un amant… fa-bu-leux ! Il voudrait que je fasse connaissance avec ses fils, dimanche prochain. Ce n’est pas la Saint Valentin dont j’avais rêvé, mais c’est si important pour lui… Je suis anxieuse ! Et s’ils ne m’aimaient pas ? Ils ont 8 et 12 ans, l’aîné est aux portes de l’adolescence. Pourvu qu’ils ne me voient pas comme une rivale. Je ne sais pas trop comment me comporter vis-à-vis d’eux. Pierre essaie de me rassurer : il dit que je suis quelqu’un de bien, que je ne crois pas assez en moi, qu’ils vont forcément m’adorer. J’aimerais en être aussi convaincue que lui. J’ai une de ces trouilles !

 


    Dimanche 14 février :
 Ça y est, j’ai fait connaissance avec mes « beaux-fils ». Ils sont aussi mignons que leur père. Vraiment sympas ! Le courant est bien passé. Ils ont apprécié les cadeaux que je leur ai offerts. Et pour couronner le tout, en fin de repas, Pierre leur a annoncé que nous allions bientôt vivre ensemble. Je suis restée bête, car nous n’en avions pas parlé. Mais je dois bien avouer que j’en meurs d’envie… Enfin, à l’occasion, il faudra que je lui fasse comprendre que j’aurais préféré que l’on en parle d’abord. Peu importe. D’ici peu, je me réveillerai tous les jours à ses côtés, je partagerai chacun de ses instants…
Je suis la femme la plus heureuse du monde !


     


    Samedi 14 mars :
 Nous vivons ensemble depuis quinze jours. J’avoue que je ne pensais pas que ça se passerait ainsi. Il s’est installé chez moi. C’est vrai que j’ai un grand appartement dont je suis propriétaire, alors que lui louait un minuscule deux pièces, pas vraiment adapté pour accueillir ses enfants. Le souci, c’est que encore une fois, nous n’en avons pas discuté. Il est arrivé avec ses valises et deux ou trois cartons. Il voulait me faire une surprise. Quand je lui ai expliqué que j’aurais préféré que l’on en parle avant, il s’est mis dans une colère terrible. Lui était sûr de ses sentiments, il n’avait aucun doute, mais si ce n’était pas mon cas, il valait mieux en rester là ! Je n’ai pas compris sa réaction. Je l’ai retenu et je me suis excusée. Je suis décidément d’une maladresse incroyable. Cruchotte, la petite Julie ! Comme me le répétait si souvent ma mère : « Tu crèverais de faim devant un garde-manger ! »
La réconciliation a été exceptionnelle… Il a raison, le plus important est de construire notre vie commune. Le reste n’est que susceptibilité mal placée et détails futiles.

 


    Dimanche 9 avril :
 Je suis dans ma chambre et j’avoue que j’ai un peu le blues. La vie de couple n’est pas si évidente. En rentrant du travail, il y a deux semaines, j’ai trouvé Pierre en train de vider mon bureau et mon atelier. Quand je l’ai questionné, il m’a répondu qu’il fallait bien faire de la place pour ses garçons qu’il n’avait pas pu prendre avec lui depuis son déménagement.
« Je suis ton compagnon, mais je suis aussi leur père ! »
Il a raison, il faut bien qu’ils se sentent à l’aise chez nous. Alors, ensemble, on a vidé ces deux pièces et on est allés leur acheter des lits et des armoires.
J’ai honte de mon égoïsme, mais j’avoue que ça me chagrine. Ils ne vont pas passer tant de temps que ça ici, alors condamner deux pièces pour quelques jours par mois ! Moi, je n’ai plus d’endroit pour moi. Je dois bien admettre que ces derniers temps, je ne peins plus beaucoup. Ma main me joue de mauvais tours, particulièrement la droite. Mes articulations sont enflées, rouges et brûlantes. Sans compter les raideurs et les douleurs devenues constantes. Déjà que je n’ai jamais été très dégourdie, les gestes du quotidien ont une fâcheuse tendance à se compliquer. Je dois anticiper sur tous ces petits actes ordinaires, que je pouvais faire, avant, sans même y penser. Je me sens si vieille… Saisir les objets de la main gauche. Éviter tous chocs sur mes articulations. Penser chaque mouvement. Malgré ces précautions, je laisse sans cesse tomber des objets. Je dois aussi trouver des astuces pour masquer mes nouvelles « inaptitudes ». Je suis devenue Mademoiselle Maindanslapoche pour dissimuler mes boursouflures, sans parler des ruses pour que Pierre ou les garçons fassent pour moi ce que ces idiots boudins de chair refusent de faire. Je passe parfois pour une imbécile, en revanche je tiens à garder ça pour moi. Pierre me fait bien assez sentir que je me plains trop. Il a déplacé mon bureau dans la chambre et posé mon matériel de peinture dans un petit coin du salon, où depuis il accumule la poussière. Positivons : voilà qui me fournit une excuse pour justifier le fait que je ne peigne plus.
Alors je ne dis rien, même si je ne me sens plus réellement chez moi lorsqu’ils sont là. Je m’enferme dans ma chambre, en essayant d’être la plus discrète possible. Je ne partage avec eux que les repas qui sont assez pénibles : tout se passe comme si j’étais transparente. Ils font leur petite vie, tous les trois, comme si je n’étais pas là… C’est désagréable. Tout à l’heure, pendant le déjeuner, ils avaient fini de manger, (il faut dire qu’à cause de mes doigts, je suis d’une lenteur qui ferait pâlir d’envie n’importe quelle tortue). Ils ont débarrassé la table sans tenir compte du fait que moi, je n’avais pas terminé mon assiette. Je sais, c’est ridicule et assez puéril. J’ai eu envie de hurler, pour qu’ils me voient enfin, qu’ils réalisent combien leur geste était blessant… Cependant je n’ai rien dit. Je me sens déjà assez godiche.
Pierre a perçu que je n’allais pas très bien, même si je n’ai rien montré de mon malaise. Toujours aussi attentif à mes besoins, il est venu et on a discuté. Il m’a dit qu’il me faudrait du temps pour me construire une place dans leur famille. Il a raison, je ne suis qu’une pièce rapportée. Il a ajouté qu’il fallait que je m’impose davantage. Je ne me vois pas tellement sauter sur place en braillant : « Eh, je suis là ! », histoire qu’ils se souviennent de ma présence. Mais bon, il faut que je laisse le temps faire son œuvre… Sans doute.

 


    *****

 


    La sangsue roucoule et feint les sentiments.
Mais dès que tu étais de la chambre absente,
C’était à une garce, une vulgaire amante
Qu’il exhibait sa flamme et son court « filament ».

 


    Dans les beaux draps du couple, il te trompe, Julie !
Leurs râles amoureux déshonorent ton lit.
Puis de toi, la Cornue, l’infâme couple rit,
Discute stratagèmes et un plan se construit.

 


    « Julie a trop de sous, pas vraiment mérités
Qui seraient pourtant mieux, dans ma poche, placés.
Elle va m’adorer jusqu’à me supplier
D’accepter son argent, et puis me remercier. »

 


    La gourgandine nue glousse sournoisement,
D’imaginer leur proie bien vite déplumée,
Trahie et humiliée, si faussement aimée.
Tant d’espoirs et de rêves brisés par les amants !

 


    Dimanche 5 mai :
 Le moral est bien meilleur. Je suis certaine qu’il va faire sa demande bientôt. J’ai commencé à fureter dans les magasins de robes de mariées. J’en ai repéré une somptueuse, avec une traîne magnifique ornée de petites perles.
Avec les enfants, c’est toujours un peu tendu. Pour être exacte, ils m’ignorent, ne s’adressent quasiment jamais à moi. J’ai tendance à me tenir à l’écart, à les laisser entre eux : je pense que la relation parent/enfant est décisive et prime sur tout.
Pierre travaille beaucoup en ce moment. Ses réunions finissent trop souvent à point d’heure. Hier, son assistante a téléphoné, elle le cherchait. Je suis restée bête quelques instants, puis rapidement, j’ai compris : il me prépare une surprise et a prétendu être au bureau pour pouvoir se rendre dans une bijouterie et me choisir une bague… Je suis toute excitée, le plus beau de mes rêves va enfin se réaliser… En plus, je suis certaine qu’une fois mariée, les relations avec les garçons seront plus aisées. J’ai hâte, tellement hâte !
Je suis allée discrètement chez le médecin aujourd’hui. Les douleurs et les gonflements ne se limitent plus à la main droite, ils touchent désormais la main gauche et mes genoux. Je me fais du souci : Que vais-je devenir si ça s’attaque à toutes mes articulations ? Me retrouverai-je dans un fauteuil roulant, incapable de faire quoi que ce soit, avec des griffes monstrueuses à la place des doigts ? Aurai-je besoin d’une aide permanente pour manger, me laver ? Deviendrai-je dépendante de Pierre ?
Je pourrais toujours me reconvertir en gargouille ! Pierre me placerait sur l’étagère du salon… ce serait du plus bel effet !
Le docteur m’a prescrit des examens. Inutile de paniquer avant d’avoir eu un diagnostic…

 


    *****

 


    Ma Julie est en larmes, allongée sur le lit !
Elle étouffe ses pleurs et retient chaque cri.
Qu’a inventé l’escroc pour blesser mon amie,
Encor la rabaisser et l’aliéner à lui ?

 


    Elle offre constamment aux deux fils et au père,
Des cadeaux, de l’argent, espérant acheter
Un peu de leur amour ou au moins de respect.
Ils ne savent que prendre ! Cesse donc tes chimères !

 


    Voilà l’autre raclure. Sa proie doit ménager
Presser toujours plus fort, mais aussi consoler
À l’oreille, susurrer des fadaises éculées.
Pour préserver ses rêves, elle feint d’adhérer.

 


    — Ils me détestent…
— Ce n’est pas vrai, Julie. Ils t’apprécient beaucoup…
— Ils ne m’ont même pas souhaité mon anniversaire. Juste un « Joyeux anniversaire », est-ce trop demander ? Moi je les couvre de cadeaux, je suis toujours disponible pour eux… et je ne récolte jamais, ne serait-ce qu’un simple merci.
— Tu sais ce que c’est, les jeunes de maintenant sont parfois maladroits. Ne te mets pas dans un état pareil pour des bêtises. Je t’assure qu’ils te respectent et qu’ils t’aiment beaucoup.
— Je sais bien qu’on en a déjà parlé… je me sens transparente lorsque vous êtes ensemble tous les trois. C’est difficile à vivre.
— Que veux-tu ? Que j’arrête de m’occuper d’eux ? Tu es jalouse de mes enfants, ma parole !
— Non, je trouve normal que tu t’occupes d’eux. Je voudrais juste que vous vous rendiez compte que je suis là et que je suis aussi chez moi.
— Je vois, tu continues à me reprocher de vivre « chez toi ». Si c’est ce que tu veux, je peux faire ma valise !
— Je n’ai jamais dit ça…
— Tu me blesses sans cesse en me rappelant que toi, tu as de l’argent, que ce logement t’appartient… Je voudrais que tu cesses de me comparer aux vautours que tu as rencontrés avant moi. Quand m’aimeras-tu assez pour me faire enfin confiance ?
— Excuse-moi, mon amour… Je ne m’en étais pas rendu compte.
— Tu es adorable… Pour te rassurer définitivement, il me vient une idée… Et si je faisais un testament dont tu serais l’unique bénéficiaire, enfin pour la part qui ne revient pas de droit aux enfants. Qu’en penses-tu ?
— Mais, nous ne sommes pas… mariés.
— Nous pourrions nous pacser, un collègue m’a affirmé que cela revenait au même. Et je pourrais aussi faire de toi l’unique bénéficiaire de mon assurance-vie.
— Pacser… je n’y ai jamais pensé… Je préférerais le…
— Jamais je ne me remarierai ! C’est une erreur que j’ai commise une fois et que je ne reproduirai plus jamais. Je veux que ça marche entre nous. Si l’on se mariait, j’aurais l’impression que forcément, notre histoire n’aurait pas d’avenir. Tu comprends ?

 


    Ma petite Julie, je dois bien avouer
Que tant de niaiserie me donne la nausée !
Tu ne perçois donc pas les pions vils avancer ?
L’araignée fait sa toile, tu vas t’y engluer !

 


    Il bafoue ton chagrin, ta propre vexation,
Parvient à retourner rôles et positions,
T’offrant un testament, un long collier de dettes !
Julie, je t’aime fort, mais Dieu que tu es bête !

 


    Comment puis-je t’aider à ouvrir grand les yeux
Sur cet homme adoré, bien au-delà d’un dieu ?
Ne peux-tu oublier tous ces contes de fées
Que tu prends en modèles, au lieu de t’affirmer ?

 


    Mercredi 8 juillet :
 Nous nous sommes pacsés aujourd’hui. J’avais une nouvelle robe blanche, aux épaules découvertes. Prétexte, je l’avoue, pour porter le carré de ma grand-mère, celui qu’elle avait offert à ma mère le jour de ses fiançailles. Sans oublier l’indispensable touche bleue sous la forme d’une broche sertie de saphirs. J’ai passé des heures chez ma coiffeuse pour être la plus jolie des… « pacsettes ».
La cérémonie était un peu curieuse, un peu trop administrative à mon goût. Et encore, je ne vais pas me plaindre, Pierre s’est gentiment chargé de rédiger la convention de Pacs. Il sait à quel point toute cette paperasse m’enquiquine. J’aurais aimé que ma famille soit présente, mais elle désapprouve cette union, surtout depuis que je leur ai parlé de cette histoire de testament. Je ne sais pas ce qu’ils ont tous contre Pierre… Lui, parle de snobisme… Peut-être, mais si c’est le cas, ils me déçoivent vraiment.
Ses enfants étaient présents, ils ont été adorables avec moi, me noyant sous un déluge de compliments. Je savais bien qu’ils changeraient d’attitude lorsque les choses seraient officialisées entre leur père et moi.
Je suis heureuse d’avoir lié ma vie à cet homme merveilleux. En sortant du tribunal, j’ai aperçu une splendide jeune femme qui le dévorait littéralement des yeux. Et lui, il ne l’a même pas regardée. Il n’avait d’yeux que pour moi. Nous nous aimons et notre amour sera plus fort que tout.
Il sera plus solide que cette maladie que l’on vient de me diagnostiquer. Je n’en ai pas parlé à Pierre. Je prends mon traitement en cachette. Avec un peu de chance, ça va se guérir tout seul. Il n’a pas besoin de le savoir pour l’instant. Je ne veux pas risquer qu’il s’enfuie à la perspective de jouer les gardes-malades.
Je suis injuste, il ne me ferait pas ça. Je suis sûre que tout va bien se passer. Oui, j’en suis certaine.

 


    — Elle va vraiment le faire ?
— Puisque je te le dis. Je la connais par cœur. Pour ne pas me léser, elle aussi va rédiger un testament à mon avantage.
— Quelle conne !
— Mais qu’est-ce que tu foutais devant le tribunal ? Elle n’est pas très fute-fute, je te l’accorde, mais il ne faudrait quand même pas tenter le diable.
— Je voulais la voir de près !
— Ça ne te suffit pas de faire l’amour dans ses draps, de respirer son parfum sur sa taie d’oreiller ? Tu n’en veux pas seulement à son argent, tu veux la voir souffrir !
— Je suis une méchante fille. Je crois que je mérite une fessée…
— Je suis sérieux, je ne vois pas l’intérêt de la blesser plus que nécessaire.
— Pour risquer de lui faire du mal, il faudrait qu’elle puisse comprendre. Il n’y a que peu de risques, admets-le… Tu sais ce qui m’aurait plu ? Que tu la fasses patienter dans le parc en prétextant une envie pressante. Je t’aurais rejoint dans les toilettes et là, tu m’aurais prise sauvagement, en la sachant juste à côté, à t’attendre…
— Ah oui ? Comment ? Comme ça ?
— Oui, quelque chose comme ça…

 


    Mes pages sont serrées, je ne veux pas entendre
Les étreintes perverses du duo comploteur.
Je crains pour ma Julie que les deux imposteurs
N’aient prévu un destin, dont l’issue sera cendres.

 


    — Elle signe quand ?
— Demain. Nous avons rendez-vous chez un notaire, un ami de longue date, qui expédiera tout ça rapidement en évitant soigneusement certains points, disons délicats…
— Bien… Il faut maintenant passer à la suite.
— Déjà ? Si elle meurt quelques jours après avoir fait de moi son héritier, ça risque de paraître un peu suspect. Nous devrions attendre un peu.
— Non, il suffit de se débrouiller pour que ça passe pour un accident.
— Je parie que tu as déjà ta petite idée.
— Tu sais que les accidents domestiques tuent un nombre incroyable de personnes en France. Imagine qu’elle prenne un bain pour se détendre et qu’au moment d’extirper ses os de la baignoire…
— C’est pas gentil de se moquer…
— Ben quoi, à part des os, elle n’a pas grand-chose d’autre à sortir de l’eau… Mais arrête de me couper ! Donc imagine qu’elle glisse malencontreusement, se cogne la tête dans sa chute et se noie… Ça ne serait pas un accident stupide ?
— Oui, ces baignoires, un vrai danger, je le dis tout le temps !

 


    Samedi 9 septembre :
 Pierre est adorable avec moi, plus encore depuis que nous sommes « officiellement » un couple. Cette histoire de testament, c’est un peu notre échange d’alliances… C’est si romantique. J’aimerais tellement faire comprendre cela à Maman. Elle se méfie de lui, elle ne l’aime pas. De toute manière, elle n’a jamais approuvé mes choix. Pierre l’exprime très bien d’ailleurs : elle a toujours été jalouse de moi, alors elle continue, encore aujourd’hui, à me brider. Je ne la laisserai pas faire ! Je vais lui téléphoner pour essayer de la convaincre, lui montrer que Pierre est un homme attentionné et désintéressé. La preuve, il est en train de me faire couler un bain, il sait bien que ces tensions me pèsent.

 


    Le tueur se tient prêt pour le passage à l’acte.
Le piège est rempli d’eau, les volutes de mort
Sont sirènes fardées ! Je dois contrer le sort
Qu’il a tracé pour elle… en limiter l’impact.

 


    Pourquoi ne suis-je donc pas plus qu’un livre intime,
Un simple amas de feuilles, sans pouvoir et sans arme ?
Comment puis-je sauver Julie, naïve Dame,
Du funeste destin ? Ma faiblesse me mine…

 


    — Allô, Maman, … c’est Julie… Écoute-moi, s’il te plaît… Je voudrais juste parler avec toi… Tu te trompes sur son compte. C’est un homme merveilleux… Pourquoi ? Ne veux-tu pas que je sois heureuse ? J’ai été stupide de vouloir recoller les morceaux… Va au diable !

 


    Je me sens glisser, au bord de la couette,
Pèse sur mon coin pour faire tomber.
Le choc de l’impact l’oblige à stopper.
Julie me ramasse. Elle semble inquiète.

 


    Ses yeux verts parcourent la page arrachée,
Que lors de mon saut, j’ai fait détacher.
Elle lit ses mots, emprunts de clarté,
L’unique moment de lucidité.

 


    Elle y dit ses doutes sur l’homme convoité.
C’était à leur début, lorsque la méfiance
Avait encore place, loin du rêve d’alliance
Des utopies bâties sur la réalité.

 


    Son sourcil tressaille. L’espoir va-t-il voir jour ?
Mais toujours aveuglée, à la mort, elle accourt,
Me repose, ignorante, malgré les appels sourds,
Car devant la lecture, elle a placé l’amour.

 


    Sa tête est penchée, proche du chevet.
Je suis désolée, ma belle Julie,
Je n’ai d’autre choix pour sauver ta vie,
Que de te blesser, en branle me mets.

 


    Je fais basculer la lampe d’acier,
Qui vient percuter la tempe si tendre.
L’acier mord la peau, entaille le nez.
Le sang de la Dame éloigne les cendres.

 


    Un peu étonnée, Julie met sa main
Sur cette blessure, découvre le sang,
Alerte l’amant, enfin l’assassin,
Qui peint ses regrets sous un air savant.

 


    « Ce n’est pas grand-chose, juste un pansement,
Puis de la détente, ce sera le temps,
Profiter du bain, et d’un rare onguent »
Qu’il prétend avoir hérité d’avant.

 


    Par chance la plaie persiste à saigner.
Un peu de couture, des points de suture
Vont fouler les plans pourtant si soignés.
Pour le meurtrier, belle déconfiture !

 


    Dimanche 10 septembre :
 Je suis vraiment une imbécile, doublée d’une gourde. Alors que Pierre m’avait fait couler un bain qui embaumait dans tout l’appartement, j’ai trouvé le moyen de me blesser avec la lampe de chevet. Il faut dire que le traitement prescrit ne change rien à ma maladresse. Au contraire, ça me donne des douleurs affreuses à l’estomac et mes articulations imitent toujours un bibendum. Résultat, il a fallu aller aux urgences, pour que l’on me fasse des points. Pierre n’a rien dit, mais j’ai bien vu qu’il était contrarié… Quel gâchis ! Il avait tout si bien préparé ! Je suis sûre qu’il avait pour moi une surprise de taille, peut-être même une demande en mariage ? Et moi, j’ai tout compromis. Je ne suis qu’une cruche. Pourvu qu’il n’abandonne pas son projet. Pourvu que je ne l’aie pas trop découragé !

 


    — Regarde, Pierre, ce que j’ai trouvé… son journal intime ! Je savais qu’elle n’avait pas inventé l’eau chaude, mais à son âge, c’est vraiment consternant.
— Laisse ça !
— Quoi ? Tu ne serais pas en train de te prendre d’affection pour elle, j’espère ? Tu ne vas pas laisser tomber nos projets ? Je te rappelle que c’est moi qui ai débusqué la proie parfaite…
— Allons, qu’est-ce que tu vas imaginer ? C’est juste que je n’aime pas quand tu la tournes en ridicule. Tu sais, c’est quelqu’un de simple, mais de sincère. Parfois je l’envie. J’aimerais par moment me leurrer comme elle le fait et pouvoir gommer ce qui ne me plaît pas. Ressentir un bonheur sans ombre. Ma grand-mère me confiait souvent : « La vie exige une équitable dose d’imbécillité ». Gamin, je cherchais le secret que cachait cette phrase et je crois que grâce à Julie, je commence à comprendre.
— Navrant, mais libre à toi de jouer les idiots du village… Écoute plutôt : « Lundi 11 septembre : Je me sens tellement bien lorsque je suis avec lui. J’ai l’impression d’être une personne de valeur, unique et digne d’intérêt. Lorsque sa main me touche, je me dis que rien ne pourra m’atteindre. Lorsque son souffle se perd dans mes cheveux, les couleurs de la vie s’enrichissent jusqu’à devenir scintillantes. Il sera mes mains, il sera mon cœur… »
— Arrête ça, je te dis. Malgré moi, je l’ai rendue heureuse, et ça a quelque chose de touchant, tu ne trouves pas ?
— Non, c’est juste stupide. D’ailleurs, ce n’est pas sa naïveté qui la sauvera cette fois. Elle s’en est bien sortie grâce à cette lampe, seulement j’ai une nouvelle idée et je te promets que cette fois-ci, même la chance ne la sortira pas du bourbier que je lui prépare.
— Machiavélique femme ! C’est ce que j’aime chez toi, ta perfidie. Cette volonté que rien ne peut détourner de son but, cet instinct de chasseuse. Tu es mon petit torrent de fureur…
— Ah bon ? Je croyais que tu préférais les adoratrices de petites fleurs bleues « scintillantes ».

 


    Lundi 18 septembre :
 J’ai laissé Pierre dans le salon et malgré la difficulté et la douleur qu’engendre le fait d’écrire, je tiens à laisser quelques mots ici, pour essayer d’y voir plus clair. Il ne se décide toujours pas à faire sa demande.
Et puis tout ça, c’est compliqué. Savoir que mon propre corps s’attaque lui-même, qu’il dévore mes articulations l’une après l’autre et qu’il peut s’en prendre à n’importe quel organe. Vendredi, j’étais au guichet de la banque et j’ai été incapable de remplir le formulaire. Mes doigts n’étaient que raideur sans forme et douleur. Gênée, j’ai demandé de l’aide à l’employé… Son regard ! Tellement méprisant ! J’ai eu si honte. Conduire a été un vrai calvaire. J’avais l’impression d’avoir des plaques rouillées à la place des rotules qui me rabotaient l’intérieur du genou à chaque mouvement. Je suis fatiguée d’avoir mal, fatiguée de sourire malgré tout, de faire semblant, pour que Pierre et les enfants ne s’aperçoivent de rien. Le médecin m’a prévenue que la fatigue et la fièvre sont également des symptômes, mais ça ne m’aide pas vraiment à les gérer. Ce soir, par exemple, j’ai bien cru que j’allais m’endormir au milieu du repas. D’ailleurs, je n’arrive même plus à garder les yeux ouverts et cette satanée main… Il faut que je dorme, que je me repose pour affronter une nouvelle journée.

 


    — C’est bon, tu peux venir, elle dort comme un bébé.
— Un peu comateux, ton bébé. Tu es sûr d’avoir eu deux enfants ?
— Bon, t’as compris ce que je voulais dire. Les cachets ont fait effet.
— Parfait. Dépêche-toi d’aller chez tes amis pour cette partie de poker. Et débrouille-toi pour leur faire remarquer l’heure, histoire d’avoir un alibi solide… Ça devrait passer pour un suicide, mais on ne sait jamais.
— « Remarquer l’heure », tu en as de bonnes, toi… Tu veux que j’arrive avec mes gros sabots en disant : « Oh la la, vous avez vu, il est déjà 21 heures ! »
— Ça fait trop longtemps que tu côtoies ta quiche, sa bêtise doit être contagieuse… Mais non, tu expliques à tes amis que tu te fais du souci pour Julie, qu’elle est déprimée en ce moment et tu discutes avec eux de la pertinence de l’appeler ou non à cette heure tardive… Il faut vraiment tout te dire.
— D’accord. Je vais laisser le téléphone de Julie sur sa table de chevet, au cas où il y aurait une enquête… Comme ça, ouvert et prêt à l’emploi. Tu crois que je dois faire semblant de la joindre ?
— Mais non, crétin. C’est une mise en scène, c’est tout. Allez, sauve-toi maintenant.

 


    La pouffe patiente, Pierre est reparti,
Vautrée sur le lit près de ma Julie.
Deux heures s’écoulent, la Dame endormie
Semble s’éveiller, remue et s’agite.

 


    La voleuse d’homme, de ses mains gantées,
Saisit une lame, entaille les veines.
Ma pauvre Julie se vide sans peine.
Son sang se répand. Ô calamité !

 


    La garce profite encor du moment,
S’assure que nul ne gêne le pire.
Satisfaite elle offre un dernier sourire
Puis quitte les lieux, si tranquillement.

 


    Les traits de la Dame s’affadissent tant !
Le destin s’installe. Ma Julie trépasse.
Sur le doux visage, les couleurs s’effacent.
Je ne peux rester spectateur du temps.

 


    À l’aide du coin de ma couverture,
J’appuie sur la touche, crois en cet augure,
Celle des secours… Une voix répond.
Je secoue mes pages en guise de sons.

 


    J’ai tant de paroles écrites en moi,
De mots, de pensées, sous le désarroi.
Ma tare est le manque d’organe de voix.
L’auditrice coupe, agacée, je crois.

 


    Renoncer, jamais ! Vite une autre touche,
Que Julie, ces temps, n’utilise guère.
Mais elle a gardé l’espoir qu’une mère
Voudra renouer à cet amour souche.

 


    La femme décroche. Je m’ébroue, en rage.
L’urgence surpasse l’abjecte terreur.
Mais elle raccroche, pense à une erreur.
J’appuie à nouveau, ne perds pas courage.

 


    — Julie ?… C’est toi, ma chérie ?… Pourquoi ne dis-tu rien ?… Tu m’inquiètes… Je… Je viens…

 


    Je prie, je supplie que la mère arrive
Avant que la mort ne fige le cœur,
Dévore sa vie, termine leur œuvre,
Emmène Julie loin sur l’autre rive.

 


    La mère martèle enfin à l’entrée.
Elle a conservé un double des clefs,
Voit sur le lit rouge son enfant vidée,
Prévient les secours, rongée de regrets.

 


    Mardi 26 septembre :
 Je sors tout juste de l’hôpital. Je ne sais pas trop ce qui s’est passé. Je me rappelle que j’étais désespérée, mais je ne me souviens pas avoir voulu me tuer. Et pourtant… Il y a bien cet étrange rêve : ma mère se tenait à mon chevet et voulait que je téléphone à Pierre pour rompre.
Apparemment, je me suis ouvert les veines après avoir pris des somnifères. Quasiment inconsciente, j’ai appelé Maman, qui a accouru pour me sauver. Heureusement que Pierre n’était pas là… J’ai bien vu à l’hôpital combien je l’ai déçu. Je ne le mérite pas…

 


    Mercredi 27 septembre :
 Il est temps que, de ma réserve,
Je sorte dire la Vérité.
Lui et sa belle veulent te tuer,
De ton amour, les vils se servent.

 


    Jeudi 28 septembre :
 Je débloque complètement… Je suis dingue, il n’y a pas d’autre explication. Ces quatre lignes, ce mauvais poème, personne d’autre que moi ne peut l’avoir écrit. Je ne m’en rappelle pas. Je sombre peu à peu dans la folie… Je vais de ce pas consulter quelqu’un…

 


    Vendredi 29 septembre :
 Il y a bien un gouffre ouvert,
Mais il n’est pas fait de folie.
À ton argent, ils s’en sont pris
Gardant béant pour toi l’Enfer.

 


    *****

 


    La belle journaliste, qui m’avait extirpé
Des boueuses poubelles, après le grand sinistre,
Termine enfin de lire, les paroles si tristes
Et pourtant courageuses de ma Julie trompée.

 


    Sa bienveillante voix remplit tout le salon,
J’espère qu’elle aura pris conscience du drame,
Que la naïveté protégeait notre Dame…
Il faut que son article en révèle le ton.

 


    — Allô ? … Oui, je viens juste de finir… Non, finalement, ce n’est pas très intéressant. Une femme, gâtée par la vie qui aime s’écouter et se plaindre… Même pas, elle était complètement folle, voire un peu simplette sur les bords… Finalement, ce n’est pas une entrée intéressante pour faire un article sur l’écoulement de boue… Je pensais à quelque chose comme, prenons cette vie et voyons comment la catastrophe a interrompu ses rêves, ses projets. Tu vois le genre ?… Tant pis, c’était une fausse bonne idée… À demain.

 


    La Belle n’a pas su percer la carapace,
Sous les stupides rêves, voir la fragilité,
Comprendre que Julie s’est toujours efforcée
D’élire le bonheur en niant les rapaces.

 


    Je tracerai ici au sein des feuilles blanches
Le complet témoignage de celle devenue ange.
Je rendrai en ces pages un hommage étrange
À l’imbécillité, aux joies qu’elle déclenche.

 


    J’ai consacré la nuit à encrer, faire naître,
Toutes les scènes vues, entendues ou perçues,
À compléter les blancs, décoder les mots lus,
Pour qu’enfin la Beauté les fasse un jour paraître.

 


    Aux premières lueurs de cette matinée,
Ouvert, je suis offert, sur le récit entier.
La Beauté au réveil est soudain intriguée,
Reprend là sa lecture au jour de la coulée.

 


    *****

 


    — Pierre, tu dors ?
— Non, ma chérie. Quelque chose ne va pas ?
— Je voudrais que tu m’écoutes sans m’interrompre, c’est un peu difficile, tu comprends ?
— Bien sûr.
— Il s’est passé des choses vraiment étranges. Pas ici, mais chez nous. C’est en grande partie pour cela que je t’ai invité à passer le réveillon dans cet hôtel…
— Je t’écoute.
— Quelqu’un a écrit dans mon journal intime que je gardais dans ma table de chevet.
— Le grand cahier à couverture épaisse ?
— Oui, c’est ça. Eh bien figure-toi que quelqu’un y a laissé deux messages. Au début, j’ai pensé que je débloquais complètement, avec cette tentative de suicide dont je ne me rappelle pas et tout le reste.
— Hum hum…
— Alors je suis allée voir un ami…
— Un médecin ?
— Non, un graphologue. Il m’a affirmé que ces passages ne pouvaient pas avoir été écrits de ma main. Il est catégorique.
— Tu sais, la graphologie n’est pas une science exacte. Ton ami a pu se tromper. Je ne vois pas qui d’autre pourrait griffonner dans ton cahier ni pourquoi il le ferait.
— Justement, nous en avons discuté avec cet ami. En fait, il n’y a qu’une seule autre personne qui a accès à ma table de chevet.
— Qui ?
— Toi, mon chéri…
— Tu rigoles ? Non, tu as l’air sérieuse. Mais c’est du délire, pourquoi irais-je écrire dans ton journal ? Et d’abord, qu’aurais-je écrit selon toi ?
— Tu nies ? Je ne devrais pas être surprise… Très bien, je vais te faire la lecture.

 


    La lucide Julie me saisit et retourne
Mes pages pour trouver mes messages laissés.
Elle fait la lecture sans jamais rien montrer
De la sourde morsure, ni du projet en cours.

 


    — Intéressant, tu ne trouves pas ?
— Si je te suis bien, je me serais accusé moi-même de te tromper et de n’en vouloir qu’à ton argent ? Et tout ça en vers, s’il te plaît ? Ne vois-tu pas que c’est absurde ?
— Je pense que tu as voulu me faire croire que j’étais folle, histoire de pouvoir me faire enfermer et d’être libre de dilapider tranquillement mon argent.
— C’est dingue, Julie. Je te jure que c’est faux ! Ta jalousie maladive te joue encore des tours. Te rappelles-tu de la scène terrible que tu m’as faite le jour de notre PACS ? Tout ça parce qu’une jeune femme avait osé me regarder ? Ou bien encore ces crises au sujet de mes enfants ? Tu as même voulu te tuer. Tu es malade, Julie, tu fabules…
— Tu es un merveilleux acteur, vraiment convaincant. J’ai confié une petite enquête à un détective privé. Il n’a pas eu besoin de te suivre bien longtemps avant de découvrir cette maîtresse que tu sembles connaître depuis plusieurs années. Mais pourquoi prendre des précautions pour être discret ? Ta compagne est tellement bête ! N’est-ce pas ce que tu as toujours pensé de moi ? Tu ne t’es pas demandé pourquoi je t’avais fait la surprise de ce séjour. C’est l’avantage de passer pour une idiote, personne ne se méfie de moi.
— Je ne me sens pas très bien… Je… n’arrive plus… à bouger.
— Les effets des médocs… Rien de définitif, je te rassure. Contrairement à ce qui est arrivé à ta tendre garce… Je suis fort peinée de t’annoncer qu’elle a eu un petit accident.
— Tu ne peux pas l’avoir… Tu vas m’assassiner, moi aussi ?
— Oui, j’ai bien l’intention de te tuer de mes propres mains… Un juste retour des choses, tu ne trouves pas ? Et si mes doigts me trahissent, je t’étoufferai avec cet oreiller…

 


    La frêle pulsation anime enfin mes pages,
Vieil ami de la Dame, dans mon tiroir, j’enrage.
Ma haine je lui sers, mon ire, mon dégoût,
Pour l’infâme Pierrot, la mort attend au bout.

 


    L’oscillation trépigne, se mue en grondement,
Dégouline de rage et nourrit le moment.
La montagne frissonne, éructe de colère,
Prise de convulsions, sa fièvre souille l’air.

 


    Les funestes remous hurlent un pleur déchirant.
Les meubles terrassés chutent au sol en craquant.
La Dame et l’ennemi sont projetés à terre,
Bientôt ensevelis sous mille bris de verre.

 


    Les fenêtres implosent, les plafonds s’émiettent.
Même les sols s’ébrouent et perdent toute assiette.
Hauts et Bas se mêlant, en un tas se confondent.
Les tremblements dévorent de leurs hargneuses ondes.

 


    L’ancien couple gémit sous le poids des décombres.
Une écœurante odeur de boue à son tour gronde,
Son chant promet la mort, masse humide et gluante,
Prépare le linceul de terre dégoulinante.

 


    Cette boue destructrice s’insinue et finit
D’écraser les corps pris, les noie, les asphyxie.
Cette glaise farcit les bouches suppliantes,
Érige le tombeau d’une Mort triomphante…

 


    


     


  




  

    LA VENGEANCE D’UNE MOULE


     


    


    1 –Comment suis-je devenu une moule ?


     


    Comment en suis-je arrivé là ?


    Je ne sais pas. Je ne sais plus. Mes pieds s’affolent, ils se prennent pour des ailes et se vengent sur le vide en le battant. Désespérément. Bêtement. Membres stupides et inutiles, conditionnés à la nécessaire présence d’un appui solide sous leur voûte plantaire. Le sol a disparu, anéanti par cet avenir que je refuse de visiter.


    Mes mains se cramponnent à une herbe enracinée dans la falaise, une herbe si fragile, fibre végétale négligeable. À quelques centimètres, une robuste ronce serpente le long de la paroi. Puis-je lâcher ma prise et m’en saisir ? Je fixe cette tige épineuse qui me meurtrira la main à coup sûr. Je ne sais pas. Je ne sais plus. Je n’ose plus bouger, risquer le mouvement de trop qui me précipitera contre ce vide, et dans le même temps, je sais que je ne résisterai plus longtemps. Je suis suspendu dans ma vie.


    Je cherche à prolonger mon existence. Dans ce but, je limite l’amplitude de ma respiration, je n’autorise qu’un infime filet d’air à emplir le haut de mes poumons. Ssssss… Je survis. J’abandonne le geste, je gomme la vue. Je nie tous les parfums, j’oublie tous les bonheurs. Je fige ce qui donnait du relief à ma vie. Je me tue pour survivre.


    Je ne dois rien tenter, et ne peux pas davantage apprécier ces quelques instants de sursis.


    Je dois tout tenter, y compris une chose aussi absurde que de m’accrocher à cette ronce.


    La poussière terreuse masque mon visage souillé. Mes yeux brûlent, je n’ai plus de visibilité. Si je pleurais, cela les soulagerait, cela me soulagerait. Je verrais mieux, peut-être que de ce flou ardent émergerait une prise solide, une troisième option. Je supplie mes yeux de verser des larmes salvatrices, mais ils refusent, trop occupés qu’ils sont à rouler dans leur orbite en une course folle et circulaire… absurde.

 


    *****

 


    Je marchais. Je m’acharnais une fois encore à dévorer ce paysage de mes pupilles dilatées, ce monde qui fonctionne si bien en dehors de moi. Autiste à ma présence, il nie mon existence par son impudique étalage d’activités anodines. Il me réduit à mon îlot de roche.


    J’ai voulu m’approcher, le toucher au moins en perspective, le contenir entre mes doigts, l’observer de plus près. Sentir sa vie palpiter contre ma peau. Traquer ses changements qui structurent mon temps. Lui redonner réalité et consistance, malgré l’érosion de la succession monotone des jours.


    Je n’ai pas vu le précipice. Je n’ai senti que la pente qui entraînait mes pas, m’encourageant à une vitesse qui allégerait le poids si lourd de ma marche. C’était si agréable que cela a gommé la gueule pourtant béante du piège absorbant. Moi, si fatigué par ma course folle, me consolais auprès de ce repos offert. Je n’avais plus de direction à choisir. Juste suivre la pente…


    J’ai pu remplir ma vue. Je les ai incrustées dans mes yeux, ces silhouettes grouillantes au loin, celles du continent. Elles m’ont hypnotisé, elles ont endormi ma vigilance : ultime complot du monde à mon égard, de ce monde qui me rejette depuis si longtemps.


     


    *****

 


    J’ai tant de fois fait le tour de mon île, espéré une issue, un moyen d’accéder à l’immensité bleue. Je crois que je savais nager, avant… avant d’être oublié sur ma prison rocheuse.


    Mes gardiens sont ces falaises à pic qui exhibent leurs crocs de pierre en un sourire sadique. Je suis seul à quelques kilomètres de ce peuple qui ne veut pas de moi. Je vois leurs maisons, leurs voitures, leurs routes.


    Les premiers temps, j’ai tenté de les avertir. J’ai même incendié mes côtes avec mon ultime allumette, dans l’espoir que la fumée les alerte. Mais ils ont refusé de me voir, refusé d’entendre mes hurlements : ils m’ont refusé.

 


    Ils m’ont mis sur une embarcation de fortune, m’ont obligé à affronter une mer déchaînée. Je me suis accroché à ma planche de salut, ridicule résidu que la fureur des vagues n’avait pas pu détruire. Puis elles se sont lassées. Les rouleaux écumants m’ont craché sur cette terre perdue. Euphorique et épuisé, je me suis écorché sur les rocailles d’un chemin escarpé, les yeux remplis de mon sang salé. Le tronc creusé d’un arbre gigantesque a accepté d’abriter mon repos vidé de la moindre émotion par l’inconscience.


    Plus tard, lorsque je suis revenu à moi, j’ai traqué sur le sol les traces de mon passage, à la recherche de cet accès que j’avais emprunté… Mais ils l’avaient détruit. La terre caillouteuse avait disparu pour laisser place à une paroi rocheuse et verticale. La sentence a résonné, reprise par l’écho : « Je suis leur prisonnier ».


    Je croyais encore, pauvre imbécile, que certains viendraient me porter secours. Ils m’ont laissé y croire, leurs hélicoptères remplissant le ciel d’un cruel espoir. Puis ils m’ont oublié à mon triste sort. Abandonné et seul, écrasé par l’inéluctable réalité.


    Je visitais ma prison. Une poignée d’arbres, une miraculeuse source d’eau, trois ou quatre nids d’oiseaux pour m’offrir leurs œufs… de quoi survivre et apprécier chaque seconde de mon supplice. Les voir vivre en face de moi, à portée de regard, sans jamais pouvoir m’échapper de ma geôle à ciel ouvert.


     


    Je ne sais pas depuis combien de temps je suis ici. Robinson Crusoé sans aucun Vendredi. Mon ancienne vie se fane. Mes souvenirs s’érodent, attaqués par la monotonie iodée, arrachés par les rafales de vents salés, brisés en flashs insensés. Néanmoins, je ne cherche pas à les retenir, leur place est sur le continent, auprès de ceux qui les peuplaient. Je reste avec mes arbres, avec ce soleil qui me cloque la peau, et mes mots du dedans.


    Je m’oblige à marcher chaque jour. Je rends visite à mes cruels bourreaux. Je m’assois, les pieds dans le vide, et je passe ma journée à les regarder vivre. Puis lorsque la nuit a éteint ma lumière, je retourne à mon arbre, me nourris de quelques fruits, et je m’oublie enfin. Le calvaire recommence aux premières lueurs du jour, sans aucune variation, si ce n’est la pluie, le vent, et depuis peu le froid.


    Je m’oblige à marcher pour réchauffer mon corps presque nu.


    J’arpente encore et encore mon caillou.


    Je ne vais nulle part, je tourne en rond comme le fou que je suis devenu.


    Je cherche une chaleur que le vent me dérobe.


    Je cherche une fatigue qui me permettra d’oublier la morsure du froid et m’obligera à dormir. Je marche… je marche… je marche…


    Puis soudain, tout s’accélère. Le vide me happe. Je suis suspendu dans l’espace, accroché à cette falaise terreuse par un minuscule filament végétal. Je deviens un parasite négligeable fixé à la paroi indifférente.


    Je pourrais lâcher prise… Mauvais exemple pour les oisillons qui nidifient à quelques mètres de là. Oseront-ils tenter leur premier envol s’ils m’ont vu m’écraser au sol ?


    Excuse de merde… je n’en ai rien à foutre de ces oiseaux !


    Si je desserrais mes doigts douloureux, si je détendais mes muscles contractés, si j’acceptais la chute, j’aurais le temps de me voir mourir.


    J’aurais le temps de suffoquer de peur.


    J’aurais le temps de vider mes tripes et de remplir mes haillons de puanteur.


    Je vais lâcher, je vais m’écraser sur ces rochers comme la déjection que je suis devenu. Je suis un déchet de leur monde… pourquoi lutter ? Pour l’honneur de livrer un dernier combat, une ultime bataille que je sais perdue d’avance ? Le froid efface mes phalanges. Je n’ai plus de mains, plus de bras. J’abandonne…

 


    L’air vrille de force son cri dans mes oreilles. J’attends le craquement que feront mes os broyés sous le sinistre choc. Je veux mourir, surtout ne pas survivre à cette chute… Quelques secondes, et ce sera fini… Je n’ai plus peur, soulagé d’être enfin libéré de ma prison.


    La froideur glaciale de l’eau disloque le choc espéré. Je coule… Ma chute se pare de minuscules bulles qui dansent autour de moi et me cernent de leur frénésie. Elles me montrent un chemin inverse, une direction qui ne m’appartient plus… utopie gazeuse. Ma vitesse se dilue dans les profondeurs.


    Je suis immobile, mes yeux grand ouverts distinguent les lames de pierre qui m’ont épargné, à une quinzaine de centimètres près. Je pourrais m’accrocher à l’une d’elles, ouvrir grand ma bouche et laisser l’océan me remplir. Devenir une moule des profondeurs.


    Le manque d’air s’empare de mon corps et déjoue mon projet coquillard. Bras et jambes se trémoussent en un balai frénétique et désordonné. Je me demande quel effet ce brouillon de chorégraphie aquatique aura sur mon avenir : moule ou dauphin ? Le premier effet est visuel. Je suis noyé au milieu d’une meute de bulles grossières et aveuglantes, qui ne me permettent plus de me situer dans l’espace bleu. Monté-je ou coulé-je ? Aucune idée !


    Eh merde ! Flipper a gagné et m’a ramené à leur surface oxygénée. J’essaie de cesser de remuer mes membres, mais impossible. Réflexe animal sans doute. Je soupire… Je vais donc nager, jusqu’à ce que la fatigue et la froideur de l’eau aient raison de ce résidu absurde d’espoir. J’irai faire la moule un peu plus loin.


    Je profite d’une vague pour caler leur monde dans mon viseur, puis je fais la grenouille.


    « Tu étires tes jambes, et tu les ramènes l’une vers l’autre, talon contre talon… Tu plies ta jambe et tu recommences… »


    Le maître-nageur, appuyé sur son immense canne, mime unilatéralement la danse à maîtriser. Son bras libre accompagne le mouvement, sans oublier la bouche qui souffle « comme pour éteindre une bougie ».


    J’éteins des milliards de bougies immergées dans l’océan devenu le plus gigantesque des gâteaux d’anniversaire. Je souffle en faisant des vœux, à chaque brassée. La mer lave ce que la poussière aride de mon île avait enseveli. Faire des vœux, espérer, croire…


    Et si je parvenais à atteindre la côte ? Et si je réussissais à me faufiler entre mes bourreaux, mon apparence usée par leur absence de regard, devenue invisible ?

 


    Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger. Me venger.
Et pour finir, me venger.

 


    *****

 


    — Allô ? Je suis bien au 18 ?


    — Vous devriez le savoir, vous venez de composer ces deux chiffres sur votre téléphone, non ?


    — Euh… je vous appelle parce que j’ai un problème.


    — Voilà qui est très surprenant ! D’habitude, les gens nous appellent pour nous signaler un grand bonheur ou pour papoter !


    — Arrêtez de vous foutre de ma gueule ! Je suis paniqué, je n’ai pas l’habitude de prévenir les pompiers…


    — Bien, respirez un grand coup et expliquez-moi.


    — Je viens de repêcher un gars, à la mer je veux dire.


    — Vivant ou mort ?


    — Ben, je sais pas…


    — Le pouls, ça vous dit quelque chose ?


    — Je vais voir… Vivant !


    — Bien. Où êtes-vous ?


    — Ben, sur mon bateau de plaisance.


    — Êtes-vous près des côtes ?


    — Oui, nous sommes presque arrivés au port.


    — Lequel ?


    — Ben, je sais pas ! Je me suis dirigé en direction du premier embarcadère venu.


    — Je vois… ce que vous allez faire, c’est accoster et demander à la première personne que vous croiserez de nous rappeler.


    — Quoi ? C’est tout ce que vous allez faire pour nous ?


    — Vous voulez quoi en plus ? Une pizza ? Dommage que je ne sache pas d’où vous m’appelez, sans cela je vous la ferais livrer en express ! »


    


    2 - La vengeance d’une moule


     


    Démonstration


     


    Prenons ce mollusque entre deux doigts et vérifions que sa coquille est bien fermée. Sans cela, en cas d’ouverture même minime, il est probable que le sujet soit déjà décédé. Ce qui devrait logiquement entamer sa capacité à se venger. Ceci nous livre donc un premier postulat indispensable : une moule vengeresse est une moule vivante.


    Donc, prenons une moule vivante. Qui dit vengeance, dit rancune tenace à l’encontre d’un tiers, ayant commis une incivilité ou une agression à son encontre.


    La moule ne possédant que peu de biens, pas même une modeste perle, l’hypothèse de la tentative de vol est à écarter.


    Le drame passionnel nous semble peu vraisemblable, ce mollusque ne présente en effet qu’une capacité très relative aux ébats amoureux. Incapable de s’accoupler, elle n’abandonne que quelques gamètes dans les eaux alentour, ce qui occasionne peu de jalousie ni de compétition testostéronique.


    Envisageons maintenant l’hypothèse la plus évidente : une tentative de « mangeage » avec effraction.


    Un homme perfide immisce une lame aiguisée entre les deux coquilles de la victime. Celle-ci hurle, supplie son bourreau, mais ce dernier, sourd aux suppliques muettes, tente malgré tout de forcer le passage en sectionnant les muscles adducteurs.


    Dans quel but ?


    Un mytilicide gratuit ? Une terrible confusion entre notre pauvre moule et sa lointaine cousine l’huître ? Peu probable, reconnaissons-le.


    Une tentative culinaire, obligeant cruellement à extirper la victime vivante de son refuge calcaire, sans veiller à ce que la pauvre ait été préalablement bouillie, ce qui contrevient aux plus basiques usages, comme aiment à nous le rappeler les sœurs Frites ici présentes ? Possible.

 


    Puisque notre moule cherche à se venger, c’est donc qu’elle a survécu à cette agression. Ainsi que son agresseur. Éliminons donc la possibilité que l’apprenti cuisinier se soit gravement blessé au cours de l’opération d’ouverture et que, suite à une hémorragie incontrôlable, il se soit vidé de son sang au milieu de la cuisine tout juste récurée, ce qui n’aurait pas manqué de provoquer courroux et représailles de la part de ses collègues : auquel cas, cet article s’intitulerait « La vengeance d’un cuistot » et non « La vengeance d’une moule ».


    L’apprenti cuisinier a donc tenté l’effraction sans dommage sérieux ni pour lui ni pour la moule. Ce qui nous confirme le fait qu’il s’agit d’un apprenti cuisinier – et non d’un cuisinier expérimenté qui aurait, lui, réussi cette opération – sans doute à l’occasion de son tout premier stage de cuisine, ce qui devrait l’amener à envisager sérieusement un changement d’orientation professionnelle étant donné son manque de prérequis, puisque rappelons-le, il n’a pas été foutu d’ouvrir notre moule. Mais il a essayé, il lui a rayé la coquille, ce qui en langage moule est le crime de lèse-majesté par excellence.


    Bref, notre moule rayée est en colère, très énervée même. Elle décide donc de se venger.


     


    Étudions maintenant les moyens dont elle dispose pour concrétiser son projet, dont nous ne jugerons pas ici la légitimité, dans la mesure où ce type de bestiole est, de toute façon, très difficile à ramener à la raison.


    En premier lieu, il lui faut attirer sa victime dans un endroit isolé. L’usage de la force est à exclure pour des raisons évidentes. Notre moule ne dispose que de moyens de communication très limités. Elle ne peut ni bouger, ni parler, encore moins imiter la voix d’un ami du cuisinier, sans omettre la difficulté pour un mollusque de se procurer le numéro de téléphone portable de son ennemi… Seule ressource à sa disposition, l’odeur.


    Mais on peut objecter que l’attraction d’un homme pour une moule est inversement proportionnelle à son odeur. Démonstration est faite que notre victime ne peut pas attirer son bourreau dans un piège.


    Seule conclusion possible : l’apprenti cuisinier est un être sadique, insatisfait par son premier échec, source de railleries moqueuses et de blagues de mauvais goût de la part de ses camarades de formation. Notre rayeur de coquille s’est donc décidé, de son propre chef, à réitérer l’agression. Voilà qui fournit des circonstances atténuantes à notre mollusque : ce cuisinier est décidément une personne peu fréquentable, qui mérite sanctions. La vengeance de la moule est donc, par définition, légitime et fondée, comme nous venons de le démontrer.


    Donc le sadique a mis de côté sa victime en attendant de se livrer à une nouvelle tentative de « mangeage » avec effraction. Il parvient à entrouvrir la moule et à glisser le bout de son doigt dans son intimité.

 


    Que peut-elle faire alors pour se venger et se défendre ?


    Le pincer, aussi fort que ses muscles adducteurs le lui permettent ? Non, car rappelez-vous, ces derniers ont été sectionnés lors de la première agression. Elle peut, par contre, d’un subtil coup de pied se décaler légèrement et introduire avec violence le bord d’une de ses coquilles sous l’ongle de l’agresseur, ce qui est certes douloureux, mais constitue une représaille très relative face au danger de mort encouru par notre victime.


     


    La vengeance d’une moule n’est donc que symbolique, malgré sa légitimité. Impuissante à réellement laver l’affront dont elle a fait l’objet, elle se limite à rêver à une Providence lui offrant son aide, ce qui dans un monde juste, ne pourrait que se réaliser : la victime doit pour cela préalablement adhérer à une vision idéaliste de la société.


    La cuisine explose à cause d’un robinet de gaz mal fermé. Un avion subissant une avarie de moteur s’écrase sur le restaurant. Un tsunami, un tremblement de terre ou n’importe quel cataclysme naturel, feront également l’affaire.

 


    En conclusion, la vengeance d’une moule est, par définition, légitime et fondée. Elle consiste à espérer que subvienne le pire à son ennemi, sans aucun moyen de favoriser les circonstances générant ce pire.
 


    *****

 


    Ma coquille est constituée de bandages et par endroits de plâtre. Je suis donc une moule blanche, albinos des mers, accrochée à son lit d’hôpital. Ma mâchoire cassée ne me permet pas d’émettre le moindre son, et l’inexpérimentée aide-soignante qui est censée s’occuper de ma toilette intime, se charge de préserver ma douce odeur aigue-marine.


    Je suis une moule. Je suis une moule. Je suis une moule.


    Je suis une moule rayée, qui cherche à se venger. Comme je les hais tous, je ne suis pas très exigeant. J’attends seulement que cette infirmière glisse sur le carrelage et se fracasse le crâne. Ou que ce couple de petits vieux, venus rendre visite à mon voisin de chambrée, se prennent les pieds ou la canne dans la perfusion et débranchent par inadvertance le respirateur de leur bipeur de fils.


    Je suis là, à l’affût dans ma coquille, mes prières appelant les pires catastrophes sur ceux qui m’ont abandonné dans cette île.


    Je dois endormir leur vigilance. Pour eux, je suis encore un homme, ils ne savent pas que je suis une moule d’hôpital. Mes yeux constituent l’unique partie mobile de mon anatomie. Je veille donc à fixer un point invisible de la porte qui me fait face, à chacune de leurs incursions dans mon espace. Même le plus humain des soignants finit par me réduire à mon horizontalité. Ils m’oublient. Je peux désormais les épier…

 


    *****

 


    — Claire, raconte !


    — T’es folle, pas ici…


    — T’inquiète, c’est un vrai légume. Aide-moi à refaire son lit et… raconte ! Je veux tous les détails croustillants !


    — Tu le gardes pour toi… Tu sais qu’il est marié, et je ne veux pas de problème avec la direction de l’hôpital. Si ça se sait, on va me changer de service !


    — Comment est notre grand Professeur au pieu ? C’est un bon coup ?


    — Pas mal… Tu sais, Louise, je crois que je suis en train de tomber amoureuse.


    — T’es trop fleur bleue ! C’est un coureur, paye-toi une bonne tranche de plaisir avec lui et passe à une autre queue.


    — Oh, Louise, comment peux-tu dire ça ?


    — Ben quoi, c’est une histoire de baise, c’est tout ! Surtout, ne t’accroche pas à lui. Sa femme est blindée de tunes, à ce que l’on raconte, alors il n’est pas près de lâcher son porte-monnaie sur pattes, pas même pour ton petit cul de sirène.

 


    *****

 


    — T’as une sale tête, Claire.


    — Mmm…


    — C’est encore l’autre con ? Non, ne pleure pas pour ce crétin !


    — …


    — Oublie-le ! Je croyais que vous deux, c’était terminé.


    — Tu ne comprends pas. Je l’ai vu fricoter avec la nouvelle… Mais moi, je l’aime ! Il ne se gêne même pas pour la peloter devant moi !


    — Je t’avais prévenue… Laisse couler !


    — Je n’y arrive pas, Louise. Je n’en dors plus la nuit, je ne pense qu’à lui… je l’aime !


    — Oh, viens par ici ma chérie. Pleure un bon coup, ça ira mieux après !

 


    *****

 


    — T’as une tête de rascasse ! Ça fait combien de temps que tu n’as pas dormi ?


    — Je sais pas, je sais plus… on s’en fout de toute façon, tout le monde s’en fout !


    — Claire, arrête ! Je suis ton amie, je m’inquiète pour toi…


    — Tu l’as vue, cette grosse vache, avec ses pis obscènes qu’elle lui colle tout le temps sous le nez ? Et son cul de baleine ! Qu’est-ce qu’il peut bien lui trouver ?


    — Tu savais bien que ça ne durerait pas, votre histoire. Passe à autre chose !


    — Je ne peux pas, Louise. J’ai essayé, mais je tiens trop à lui. Il est l’homme de ma vie et même s’il se montre faible comme tous les hommes, je sais qu’il reviendra vers moi. Le problème, c’est elle…


    — Tu me fais peur… Tu ne vas pas faire une connerie au moins ?


    — Moi ? Non, tu me connais, je parle, c’est tout.


    — Claire, si tu as besoin, je suis là.


    — Je sais, Louise, tu es une perle.

 


    *****

 


    — Ici, on sera bien ! Tu peux crier, ma salope, ces deux légumes ne viendront pas t’aider, ils ont le cerveau en purée… Tu sais, j’ai eu du mal à obtenir ce poste de nuit, mais maintenant c’est fait. J’ai attendu le moment propice… une bonne épidémie de gastro, c’était parfait : personnel réduit, juste toi et moi pour un ultime tête à tête. Tu imagines ma joie lorsque la chef de service m’a proposé ce changement. J’ai mis le temps, mais nous y voilà. Cela fait des semaines que tu me nargues ! Tu fais moins l’arrogante, maintenant ?


    — Claire, calme-toi ! Tu vas me laisser partir et poser ce scalpel. Je te connais à peine, je ne t’ai jamais rien fait…


    — Non, tu as seulement volé l’homme de ma vie. Quand tu as déboulé ici, il m’a éjectée de son lit pour t’y installer. Seulement moi, je ne suis pas une pute qui couche avec tout ce qui a une queue. Moi, je l’aime, tu comprends ?


    — D’accord, excuse-moi, je ne savais pas pour vous deux. Tu sais quoi, je te le laisse…


    — Trop tard ! J’ai le cœur broyé à cause de toi. Je ne dors plus. Je ne mange plus. Je suis déjà morte ! Et ce n’est pas juste, tu comprends ?… Si je meurs, tu dois venir avec moi…


    — Claire, ça suffit… Non… Aaahh !… Au secours ! Aidez-moi ! … Aaahh !…


    — Tu crois qu’il aura encore envie de te baiser avec ce bout-là en moins ?… Et celui-là ?…

 


    *****

 


    — Quelle boucherie !


    — Apparemment, un drame amoureux… Mademoiselle Scalpeldanslecœur s’est acharnée sur sa rivale avant de retourner son arme contre elle.


    — Elles convoitaient le même homme ?


    — On peut dire ça… le chef de service, le Professeur je ne sais plus comment, marié, quatre enfants, se sert fréquemment dans le poulailler… forcément un jour ou l’autre, ça devait se finir en combat de poules !


    — Un peu de respect pour les victimes ! Ce Professeur doit encore être un de ces dragueurs compulsifs…


    — Oui, pas le genre à rester fidèle à un fantôme…


    — Ne commence pas !


    — Mathilde, tu continues à espérer que ton mari refasse surface, mais sois réaliste, il a disparu depuis des mois… Son squelette doit servir de cachette aux poissons, à l’heure qu’il est !


    — Ne parle pas de Marc comme ça ! Et une bonne fois pour toutes, nous deux, nous resterons collègues, rien de plus ! Je ne sais plus en quelle langue te le dire !


    — Ne t’énerve pas, tu ne peux pas m’en vouloir de tâter le terrain.


    — Va plutôt tâter les témoins et prendre leur déposition…


    — Excuse-moi, je ne voulais pas te blesser… Tu n’as toujours pas de nouvelles ?


    — De Marc ? Non, mais mon instinct de flic me dit qu’il m’attend quelque part, qu’il est toujours en vie…


    — La mer était salement démontée ce jour-là… une planche à voile dans une tempête pareille…


    — Ferme-la ! Pour en revenir à l’enquête, on est certains que ces deux-là sont inconscients ?… Celui-ci a pourtant les yeux ouverts…


    — La momie ? Il paraît qu’il ne réagit plus aux stimuli, une espèce de coma éveillé.


    — …


    — Quoi ? T’es aussi blanche qu’un linge ?


    — C’est Marc !


    — Déconne pas !


    — Marc ! Tu m’entends mon amour ? C’est moi, Mathilde !


    


    3 – La vengeance d’une moule mutante


     


    Je suis une moule ! J’aimerais qu’à ce titre, on me laisse un peu tranquille. Espoir illusoire, car depuis que cette femme-flic a fait irruption dans ma chambre, on n’arrête pas de me remuer. On m’a déménagé dans un autre hôpital, une nouvelle chambre, un nouveau lit. Ici, les personnels s’acharnent à s’adresser à moi. Ces jacasseurs me parlent, encore et encore… fatigants et stupides ! Un peu comme lorsque vous êtes chez le dentiste, la bouche remplie de ses outils ou de ses doigts, voire des deux à la fois, et qu’il persiste à vous questionner ? Imaginez cette situation vingt-quatre heures sur vingt-quatre… Voilà ce que je vis. Mes nouveaux gardiens épient mes moindres mouvements oculaires et « m’encouragent » bruyamment à chacun de mes oublis d’immobilité.


    Allez savoir pourquoi, cette Mathilde s’est mis en tête que je serais son mari… Je pense que je me rappellerais d’elle, si c’était le cas. En même temps, j’aurais pu tomber plus mal. Elle est très séduisante. Un mètre soixante-dix, une silhouette de sportive, avec une longue chevelure châtain et des yeux noisette tirant sur le jaune. Quitte à me faire mouiller les joues par un mélange de larmes et de baisers saliveux, autant que la mouilleuse, même folle à lier, soit une charmante créature.

 


    Je suis une moule assise, maintenant. Finies les journées à me prélasser dans mon lit. Des kinés m’obligent à des séances épuisantes pour réveiller mon corps. Ils me « stimulent » toute la sainte journée. Depuis peu, j’ai même cessé de fixer mon point invisible sur le mur. Ils me savent conscient, alors ils ne se confessent plus auprès de moi. La vengeance de la moule a du plomb dans la coquille.


    Par contre, je refuse de leur parler. Je les suis du regard, comme lorsque j’étais sur mon île. Ils n’ont pas voulu me répondre à l’époque, c’est maintenant à mon tour de les taire.


    Une doctoresse a organisé une réunion au pied de mon lit, avec ma pseudo-épouse et plus surprenant, avec moi. En même temps, on ne me laisse pas vraiment le choix. Impossible de les inviter à aller jacasser plus loin.


    « Marc, Mathilde. J’ai les résultats des examens.


    — Alors, docteur ?


    Je passe mon tour, vous ne m’en voudrez pas…


    — Il n’existe aucune raison organique à vos difficultés, Marc. Vos fractures sont guéries depuis longtemps, aucune séquelle neurologique n’est visible aux examens. Vous êtes en pleine forme.


    — Alors pourquoi ne parle-t-il pas ? Il ne peut toujours pas manger seul, il a l’autonomie d’une moule !


    Ah ! tout de même ! Mathilde se rend enfin compte que je ne suis pas son mari !


    — Nous pensons qu’il s’agit d’un choc psychologique sévère. Il pourrait marcher, s’habiller, se nourrir seul, parler même sans doute… mais, il va lui falloir du temps et sans doute, un déclic.


    — Je peux le ramener chez nous ?


    Faudrait penser à laisser la moule tranquille ! Je ne veux pas être encore bougé !


    — Il n’existe plus aucune justification médicale à le garder ici.


    — C’est formidable. Peut-être que de retrouver un environnement familier provoquera ce fameux déclic ? »


    Elle est folle, Docteur, je ne la connais pas, moi ! Sans doute trop fragile pour affronter la réalité de la mort de son mari, elle m’a choisi comme substitut. Pour le familier, il faudra repasser.
 


    *****

 


    Je suis une moule mutante. Des jambes et des bras ont poussé de ma coquille. Et le docteur avait raison, je suis capable de faire quantité de choses. Mais je garde mes aptitudes secrètes. Si Mathilde et sa cohorte d’aides à domicile s’aperçoivent de ma réelle autonomie, qu’adviendra-t-il de ma vengeance ?


    Je suis une moule momie. J’imite l’immobilité la plus absolue. Je ne réponds pas, je ne réagis pas. Je me contente de mâcher vaguement ma becquée, d’avaler l’eau versée dans ma bouche, lorsqu’ils me gavent trois fois par jour.


    Heureusement, Mathilde a embauché un gougnafier prénommé Victor. Une fois ma toilette terminée, il se précipite vers le salon, dans lequel il a pris l’habitude d’inviter des demoiselles crieuses, et il m’oublie dans ma chambre. Je peux, sans crainte, profiter de ces heures de liberté pour dégourdir mes jambes mutantes et même muscler mes abdominaux mutants en faisant une série de pompes.


    Vers midi, empestant la sueur et le sexe, il revient me nourrir puis repart aussi sec. À nouveau des hurlements de plaisir se faufilent sous la porte de ma chambre, ponctués par quelques commandements. Je pense qu’il utilise notre salon pour tourner des films pornos. Non pas que cela me dérange énormément, cependant je serais ennuyé si Mathilde perdait son emploi à cause d’une activité incompatible avec la déontologie de sa profession : encore bouger, encore une nouvelle maison, un nouveau lit… Non, merci ! Je suis casanier, comme toutes les moules.


    Avant de tenter quoi que ce soit, je dois être certain que Victor met en péril mon immobilité chérie. Un après-midi, alerté par les miaulements excessifs du salon, je prends le risque de me glisser hors de mon refuge. Je suis une moule rampante. Je parviens à me cacher derrière un large fauteuil de cuir, en veillant à ne pas laisser dépasser le moindre morceau de coquille.


    Une caméra sur pied est abandonnée dans un coin de la pièce, encadrée par deux grosses lampes. Le trio semble fixer le canapé. Je contourne mon refuge et découvre Victor, chevauchant une jeune personne vêtue d’une unique casquette de police… Non seulement le gougnafier met en péril notre tranquillité en squattant notre maison pour s’adonner à ses activités vicieuses, mais il s’est même autorisé à fouiller les placards de Mathilde pour y débusquer ses anciens uniformes ! La crieuse ressemble d’ailleurs beaucoup à ma pseudo-épouse, ce qui ne peut pas être une coïncidence. Comment risquer qu’un spectateur des productions victoriennes se révèle être un collègue de Mathilde, croie la reconnaître et la dénonce anonymement à sa hiérarchie ?


    Au départ, j’ai occupé quelques journées à imaginer un moyen de prévenir Mathilde du danger, sans pour autant avoir à sortir de ma coquille. Je ne peux pas lui parler, ni même communiquer avec elle sans me mettre à jour. Une seule conclusion possible : je dois éliminer moi-même le gougnafier.

 


    *****

 


    Comment éliminer un gougnafier ?


     


    Le gougnafier est un animal bipède lointain descendant de l’homo erectus, populairement surnommé « Bon à rien ».


    Le gougnafier se caractérise par une appétence particulièrement développée envers les choses du sexe, ce qui l’oblige à de longues périodes de repos au cours desquelles il tente de récupérer de ses performances sexuelles. De là, lui vient cette réputation d’homme peu utile voire incapable, puisque « Homme qui dort n’amasse pas mousse ».


    L’étymologie de son nom serait à rechercher au niveau de « goinfre » ou bien encore de « gougne » signifiant « prostituée ». Cette dernière profession lui permet d’assouvir son appétence, tout en engrangeant quelque argent. Dans sa version moderne, il peut aussi opter pour la profession d’acteur de films de genre, également appelés « films de boules », en référence aux organes surdéveloppés de l’animal.


    Le gougnafier est d’un tempérament craintif qui s’avère fort difficile à capturer lorsqu’il n’est pas en phase de récupération. Son corps, stimulé par une importante production hormonale, se révèle vif et capable de véloces fuites intempestives. En phase de manque, il peut même être capable d’attaques éclair : pour cette raison, nous vous recommandons vivement d’éviter de lui tourner le dos, à moins que vous ne portiez un vêtement pourvu d’une triple épaisseur assurant la protection de votre intimité. Il serait plutôt conseillé, si vous envisagez de capturer un spécimen, d’attendre son sommeil, qu’il a fort lourd, en particulier lorsque ce dernier est consécutif à une durée minimale de trois heures d’activité sexuelle.


    Lorsque la bête est au repos, l’usage veut que l’on saisisse le gougnafier par son sexe, limitant ainsi toute tentative d’évasion. L’animal semble particulièrement sensible à cet endroit et se montre docile lorsque son appendice est ainsi menacé. L’utilisation d’un sécateur ou d’une lame aiguisée, à titre préventif, peut finir d’anéantir d’éventuelles velléités de rébellion de l’animal.


    Vous obtiendrez ainsi un gougnafier docile, qui peut éventuellement être dressé et devenir un affectueux sextoy de compagnie.

 


    *****

 


    Je tiens Victor par sa laisse et j’attends qu’il se réveille. Cet après-midi, j’ai profité de la fin anticipée de son tournage pour capturer mon gougnafier. Néanmoins, je ne vais pas pouvoir le laisser terminer sa sieste, car j’ai tout de même une bonne soixante-dizaine de kilos de barbaque à planquer dans la nature, avant le retour de ma fausse femme.


    « Victor, debout !


    — Quoi ?… Ah ! Tu fais chier, mec, je dormais là !


    — Je sais, mais il est l’heure de ta petite promenade.


    — Qu’est-ce que tu racontes ? Et puis, tu fous quoi, t’étais pas un légume la dernière fois que je t’ai croisé ?


    — Non, une moule !


    — Ouais si tu veux, mais tu pouvais pas bouger le petit doigt tout seul.


    — Un miracle, sans doute.


    — OK, t’as plus besoin de mes services alors. Je vais me tirer, laisse-moi juste quelques secondes pour retrouver mes esprits. »


    L’animal est peu coopératif. Il étire ses bras en bâillant, ne semble pourtant pas décidé à quitter le confort de mon canapé. En bon dresseur, je tire donc sur sa laisse afin de lui signifier, sans violence inutile, mon mécontentement et le fait que le maître ici, c’est moi !


    « Aïe ! Mais ça fait mal ! T’es du genre fêlée, comme moule. Pourquoi tu m’as ficelé comme ça ? Je sais que la nature m’a généreusement pourvu, mais faudrait pas confondre avec un rôti !


    — Sois sage maintenant… On va aller faire une promenade, alors tu vas remonter ton pantalon, le boutonner en veillant à ne pas coincer ta laisse et tu vas me suivre gentiment.


    — Si c’est du cul que tu veux, pas besoin de donner dans le bizarre. Je suis du genre open, alors même si les mecs ne me branchent pas plus que ça, je veux bien faire une exception pour toi. Pour fêter ton retour parmi les vivants. »


    Je tire davantage sur la laisse dont l’extrémité se termine par un simple nœud coulant, histoire de serrer Victor au plus près. L’injonction est suffisamment explicite pour faire se relever mon bon à rien domestique. Il blêmit un peu, mais tient encore bien sur ses pattes.


    La balade se révèle fort agréable. Nous marchons une vingtaine de minutes au bord d’une route déserte, avant de nous engouffrer dans une forêt. Nous suivons un sentier tapissé de feuilles mortes, qui embaume le subtil parfum des champignons et celui plus âpre de la terre humide. Soudain, mon Victor stoppe net sa progression et refuse d’avancer davantage.


    « Bon, moi, j’arrête là. Marc, tu permets que je t’appelle Marc, dis-moi ce que tu veux qu’on en finisse.


    — Tiens, attache tes pieds avec ça. »


    Je lui jette une corde qu’il ramasse avec un enthousiasme relatif. Mon gougnafier n’est vraiment pas doué. Le nœud qu’il peine à produire, ne ressemble à rien. Je suis obligé de l’aider. Bien ficelé du bas, je lui lie aussi les poignets.


    « Oh non, pas du bondage, mec, c’est trop fatigant ! »


    Le doux murmure d’une rivière vient me chatouiller les oreilles. De l’eau pure et belle, sans aucun doute. Je ramasse une branche morte, assomme mon gougnafier puis la jette au loin. Victor ne bouge pas et termine sa sieste.


    Tel un paquet de patates, je porte Victor à travers les bois en me laissant guider par l’appel aquatique. Je découvre ma rivière, profonde d’une cinquantaine de centimètres. Je goûte l’eau : bonne, même si elle manque un peu de sel.


    J’immerge le gougnafier, face contre fond, mais la fraîcheur humide semble lui avoir redonné toute sa vitalité. Je m’assois sur son dos, mes pieds reposant sur son abondante chevelure. Un petit rodéo débute, très vite interrompu par l’absence de combativité de l’animal. Je profite encore quelques instants de mon immobile rocher canin, puis je leste Victor d’une dizaine de belles pierres afin de l’ancrer dans sa nouvelle niche. Un « Pas bouger ! » en guise d’adieu, et me voilà reparti chez moi.


    La capture du gougnafier résolue, il me reste encore le problème de mes vêtements trempés à résoudre. Mathilde risque de revenir d’une minute à l’autre et si elle me découvre dans cet état, elle serait capable de me suspecter. Après tout, elle est flic ! Peut-être choisirait-elle alors de couvrir son « cher mari », incapable de se priver du réconfort que lui apporte ma simple présence. Je préfère cependant ne pas courir de risques inutiles.


    À l’entrée de la maison que je laisse entrouverte, je récupère des journaux que j’utilise comme patins pour accéder à la salle de bain. La progression est difficile, les journaux ayant une tendance agaçante à refuser de glisser. Je comprends mieux pourquoi les moules ne pratiquent pas le patinage artistique. Je saute dans la baignoire avec journaux et vêtements, puis laisse couler l’eau froide. Ah ! un bon bain après l’effort ! Je me détends un peu en attendant l’arrivée de ma pseudo épouse. Mes coquilles sont prêtes.


    


    4 – La moule tueuse


     


    « Marc ? Marc ? »


    Le cri strident du goéland vrille les murs de la maison. Qu’espère-t-elle ? Une réponse de la moule ?


    « Victor ? Où êtes-vous ? »


    Voilà maintenant qu’elle s’adresse au chien de garde, qui ne lui répond pas davantage. Ah ! la communication entre les espèces n’est pas toujours aisée.


    « Tu es ici ! Mais que fais-tu dans cette baignoire, tout habillé ?… Mon dieu ! Cette eau est glacée, tu vas tomber malade… »


    Pour une femme flic, je ne la trouve pas très perspicace. Elle n’a pas remarqué que je ne parlais pas ? Pourquoi, alors, me harceler de questions ? Elle est folle, ça se confirme.


    La voici qui disparaît dans un brassement d’air et de plumes, puis réapparaît en compagnie du lève-personne. Cet élévateur domestique permet, grâce à un judicieux système de sangles, de soulever un individu incapable de bouger. Cela fonctionne également pour les moules mutantes. La preuve, quelques manipulations plus tard, je me retrouve accroché à mon lit, séché et changé, ravi que ma fausse épouse policière se soit chargée elle-même d’effacer toutes éventuelles preuves de ma promenade coupable.


    Tout en me surveillant d’un œil inquiet, elle entreprend une danse frénétique dans ma chambre, dont la chorégraphie consiste en de nombreux allers-retours sur la largeur de ladite chambre, son téléphone dans une main et son répertoire dans l’autre. Elle accompagne le tout d’un chant légèrement répétitif et agaçant :


    « Mais où est son numéro ? Je suis sûre que je l’avais noté ici. Où est ce numéro ? »


    Puis soudain, elle s’immobilise, croasse un « ça y est ! » et picore de son index nerveux le combiné téléphonique. Une sonnerie dans le salon lui répond.


    « Victor ne serait jamais parti sans son portable. Je n’aime pas ça ! »

 


    *****

 


    — Tu t’inquiètes pour rien, Mathilde. Il s’est barré, c’est tout ! Ah, au fait, bonjour Marc !


    — …


    — Toujours aussi bavard, ton mari !


    — Ferme-la, David !


    — Décide-toi, tu veux que je lui parle ou pas ? Si je ne m’adresse pas à lui, tu me reproches mon impolitesse. Et si je le salue, malgré le fait que j’aurais davantage de chances d’obtenir une réponse d’une cuillère à huître, tu me dis de me taire ! Faudrait savoir !


    — Garde tes remarques désobligeantes pour toi. Je suis certaine qu’il entend tout ce qu’il se passe… Je ne t’ai appelé que dans un seul but : que tu enquêtes sur la disparition de Victor. Je suis certaine qu’un intrus s’est introduit chez moi, qu’il a placé Marc dans la baignoire pour une raison que j’ignore, puis qu’il a kidnappé Victor.


    — Pourquoi tout de suite un drame ? Ton aide à domicile s’est lassé de parler à un mort-vivant, il l’a abandonné dans son bain, a pris ses cliques et ses claques, avant de rentrer chez lui !


    — Je reconnais qu’il est spécial, mais pas au point de ne pas déshabiller Marc avant de lui donner son bain. Et que fais-tu de ses affaires ? Il ne serait pas parti sans son portable, ni son matériel vidéo.


    — Que veux-tu que l’on fasse ?


    — Prends des hommes et ratissez le coin.


    — Mais tu vis dans un trou paumé, au milieu de nulle part. On ne trouvera aucun témoin.


    — Ce n’est pas un témoin, mais un cadavre que vous devez chercher !

 


    *****

 


    En quelques heures, ils ont mis la main sur mon gougnafier aquatique. Mathilde est particulièrement mécontente, sans doute contrariée de devoir me trouver une nouvelle nounou. Je me rends bien compte que le recrutement d’une aide à domicile augmentera le risque d’être à nouveau épié et surveillé. Mais, même pour échapper à un nouveau gardien, je ne peux décemment pas lui révéler mes aptitudes mutantes. Elle me suspecterait à coup sûr. Être prisonnier, je connais et je n’ai pas l’intention de renouveler l’expérience. Je serai libre, quel qu’en soit le prix. Je reste donc bien calé au fond de ma coquille.


    Devant moi, elle discute de mon meurtre avec ses collègues, ce qui me permet de me tenir au courant du splendide sur place qu’ils osent nommer « enquête » : ils n’ont pas l’ombre d’une piste, ce qui a tendance à me réjouir. Les termes « assassin », « suspect », « meurtrier » qui ponctuent leurs échanges, teintent désormais ma nacre intérieure.


    La moule mutante est morte, vive la moule tueuse !

 


    *****

 


    — Entrez, mademoiselle.


    — Madame.


    — Je vous présente Marc, mon mari.


    Petit hochement de tête silencieux… C’est une femme énorme, étriquée dans une jupe longue et une chemise d’une laideur redoutable, mal cachée par un gilet d’un autre temps.


    — Je suppose que l’agence vous a donné tous les détails, au sujet du travail à faire, des horaires…


    — À ce sujet, les horaires de fin de journée semblaient un peu flous.


    — Je suis policier et ne peux donc vous fournir qu’un créneau horaire approximatif.


    — Je vois, votre carrière passe avant l’état de santé de votre mari. C’est votre choix, je le respecte, néanmoins de nombreuses études ont démontré la place prépondérante de l’investissement familial dans la guérison des malades.


    Mon goéland commence à se parer de belles plumes rouges dans le cou. Son regard devient fixe, mais elle garde le bec clos : je devine qu’elle tourne sa petite langue sept fois avant de livrer sa répartie.


    — Si cela ne vous convient pas, je pourrais essayer de vous donner un horaire fixe.


    — 18h30 au plus tard !


    — Très bien…


    — Je ne travaille pas les week-ends ni les jours fériés, et pour les repas, je ferai réchauffer ce que vous aurez préparé pour votre époux. Je suis aide à la personne, pas cuisinière.


    Un casse-noix géant ! Mathilde, fous-la à la porte !


    — Quand pouvez-vous commencer ?


    — Demain.


    — À demain alors.


    L’infâme partie, Mathilde se penche à mon oreille et roucoule : « C’est juste en attendant de trouver mieux, je te le promets ! »


    Puis ma fausse épouse s’envole dans la cuisine où elle s’enferme afin de me préparer ma becquée du lendemain.
 


    *****

 


    Je suis réveillé par le casse-noix qui ouvre grand mes fenêtres. Elle n’a pas pris la peine de me réveiller. Un regard à l’horloge. 6h30. Elle se croit à l’armée ? Elle claironne :


    « Debout ! Le programme de la journée est très chargé. Nous n’avons pas une minute à perdre ! »


    Si, si ! Moi, j’ai tout mon temps !


    Vicieusement, elle arrache mes couvertures et invite le froid à me mordre les jambes pendant qu’elle s’acharne à faire claquer les persiennes, pourtant déjà ouvertes. Puis, de ses grosses paluches glacées, elle attrape ma jambe droite qu’elle plie comme si elle se croyait en plein match de catch.


    Ding, ding ! « Dans l’angle droit, la redoutable Casse-noix, accusant quatre-vingt-dix kilos et vingt années d’ancienneté dans la Légion Étrangère. Dans l’angle opposé, Moumoule, handicapé et incapable du moindre mouvement. »


    « Kiné », grogne-t-elle comme en réponse à ma question silencieuse. Version sous amphétamine, peut-être.


    Elle continue à me manipuler : les jambes, les bras, le cou, tout y passe. Puis, sans prévenir davantage, elle me retourne comme une crêpe et fait glisser mon caleçon. Je me retrouve les fesses à l’air. Attention, la moule tueuse se sent de plus en plus rayée…


    « Pas d’escarres, c’est déjà ça, parce que je ne suis pas infirmière, j’espère que les choses sont claires sur ce point ! »


    À nouveau, elle me retourne, me laisse quelques minutes seul, toujours à la merci des courants d’air hivernaux, puis revient avec une bassine d’eau et un gant. Ah non ! On ne m’a plus fait ma toilette de cette manière depuis ma sortie d’hôpital et je tiens à mon bain quotidien. Je suis une moule, pas un nouveau-né !


    Malgré les regards furieux que je lui lance, elle commence à savonner mon corps, en commençant par mon intimité. Je remarque, au passage, qu’elle n’a pris qu’un gant, oubliant ainsi les règles d’hygiène les plus élémentaires. Elle frotte tellement fort ; je crois bien qu’elle va réussir à m’épiler complètement ! Elle m’ôte mon tee-shirt avec la délicatesse d’un mammouth en colère. Je me retrouve totalement nu, à la merci de ses frottements compulsifs.


    « Je ne sais pas ce qu’elle vous trouve. Vous n’êtes vraiment pas fameux ! »


    J’attends qu’elle ait terminé ma toilette. Une fois écarlate et séché, je la regarde en souriant. Indifférente à cette attention pourtant rarissime de ma part, elle contemple le résultat de son labeur :


    « Voilà, c’est tout de même mieux ainsi. »


    Tu m’emmerdes, casse-noix de mes deux ! Et je vais te montrer à quel point !


    J’oblige mes abdominaux à vider consciencieusement le contenu de mes intestins, sans oublier de demander une petite participation à ma vessie.


    « Oh ! Le cochon ! », hurle-t-elle, semblant peu satisfaite de mon cadeau pourtant très personnel. « Puisque c’est comme ça, tu vas rester dans ta merde ! »


    La casse-noix claque la porte de ma chambre, me laissant baigner dans mes excréments que l’air glacial s’acharne à refroidir. En bonne moule mutante, je pourrais me relever, me nettoyer seul et refermer cette satanée fenêtre, mais je serais alors obligé de me débarrasser dans la foulée de la casse-burnes. Je sens qu’elle va me donner du fil à retordre. Je dois d’abord peaufiner mon plan.


    Avec un peu de chance, Mathilde, inquiète de m’avoir confié aux bons soins d’Annie Wilkes[1] repassera à la maison à l’improviste et réglera le problème à coups de flingue.

 


    *****

 


    Le casse-noix


     


    Cet ustensile de cuisine, également nommé « casse-noisettes » est utilisé, comme son nom l’indique, dans le but de briser divers fruits secs à coquille dure. Pour ce faire, il fait appel à l’un de ces trois procédés : la percussion, la démultiplication de la force grâce à un bras de levier ou l’utilisation d’une vis.


    Par extension, le terme « casse-noix » désigne également une personne mal intentionnée, sadique nécessairement, bien décidée à agacer voire à nuire à un tiers qui n’a pas besoin d’être spécifique. La casse-noix aime enquiquiner son entourage, par pur plaisir pervers. Dans ce cadre, elle peut également être qualifiée de « casse-bonbons » ou plus familièrement de « casse-burnes ».


    Tout comme l’ustensile de cuisine, le « casse-noix » lorsqu’il désigne une personne, utilise les mêmes trois procédés pour harceler sa victime : après vous avoir copieusement tapé sur les nerfs (percussion), et vous avoir pourri auprès de votre entourage proche et/ou professionnel (bras de levier), le casse-noix exercera sur vous une pression quotidienne (vis) au point de vous amener à exploser de colère.

 


    *****

 


    Après m’avoir laissé la matinée entière dans cette posture qu’elle espère humiliante, Annie fait à nouveau irruption dans la chambre. Elle est au bord de l’éruption, comme en témoignent ses veines gonflées et ses mâchoires serrées, sans oublier les vapeurs gazeuses au fumet discutable qui s’échappent de sa bouche. Elle referme la fenêtre sans un mot ni un regard pour moi, et utilise le lève-personne pour m’emmener dans la salle d’eau où un bain glacé m’attend. Elle pense sûrement me punir par cette température polaire… La pauvre, si elle savait que je suis une moule !


    Elle me laisse baigner durant de longues heures. Quel délice ! Elle irrupte à nouveau, sans érupter cette fois, puis me sort de mon refuge aquatique. À peine séché, elle installe sur ses lèvres un sourire pervers et autour de mes fesses, une couche gigantesque : inutile précaution dans la mesure où je n’ai rien mangé ni bu depuis la veille au soir et que mes réserves de cadeaux s’avèrent désormais épuisées.


    Enfin, elle m’installe avec sa délicatesse habituelle dans un fauteuil du salon pendant qu’elle va étendre les draps, en pestant après « le cochon ». Mauvais choix d’animal, mais nous nous approchons.


    La casse-noix a laissé son sac à main sous la table basse, et je profite de ces trop rares minutes de liberté pour fureter à l’intérieur. Ses papiers m’apprennent son identité ainsi que son adresse. Elle s’appelle vraiment Annie, ça ne s’invente pas ! Je découvre également un flacon de parfum, apparat parfaitement incongru étant donnée la sophistication du personnage, ainsi qu’un nécessaire à maquillage, tout aussi saugrenu. J’en conclus que Hulkette a un rendez-vous galant ce soir. Un frisson de dégoût me parcourt à cette perspective. J’imagine Annie chevauchant un mâle, expirant un râle de plaisir guttural aux doux accents d’ursidé.


    J’embarque l’ensemble dans la cuisine, vide une partie du parfum et réajuste le niveau grâce à un peu de déboucheur pour évier. J’agrémente le rouge à lèvres et le fard à paupières de quelques paillettes de soude consciencieusement pilonnées. Enfin, j’offre une petite visite commentée de la poubelle à la brosse de son mascara.


    Je remets le tout en place puis retrouve ma place sur le fauteuil. Juste à temps pour le retour de la casse-noix. 18h25, Mathilde ne devrait plus tarder. J’occupe mes dernières minutes d’attente à imaginer le chevalier servant d’Annie : un mélange d’orang-outan et de taulard fraîchement sorti de prison ? Non, je ne vois pas comment un homme, même terriblement en manque, pourrait vouloir d’un morceau pareil…


    À moins qu’il ne sache pas encore à quoi elle ressemble… un premier rendez-vous, après des contacts virtuels ? Voilà une information qui pourrait m’être utile.

 


    18h30 tapantes, la furie débarrasse le plancher, me laissant enfin seul. Mathilde est en retard et je suis certain qu’à son retour, elle n’appréciera pas de me retrouver, une nouvelle fois, seul. Voilà qui devrait rester en travers du gosier de ma fausse épouse. Même si ma surprise pour la casse-noix ne produit pas l’effet escompté, la rendre indisponible quelques jours, ma roucouleuse fera, j’en suis certain, ce qu’il faut pour qu’Annie n’ait plus jamais l’occasion de me remettre une couche.


    


     


    5 – L’étoile de mer part en chasse


     


    Mathilde, la femme de mes rêves ! Lorsque j’ai été muté dans ce commissariat et que mon supérieur m’a présenté à mes nouveaux collègues, je n’ai vu qu’elle. Splendide, élancée, somptueuse… La Vénus de Milo avec des bras ! Je me suis promis qu’elle serait tout à moi, et qu’elle deviendrait un jour mon épouse, Madame David Vudas.


    Sous mes faux airs « rentre dedans », je suis un indécrottable romantique, doué pour les choses de l’Amour. Certains attribuent mon succès à ma musculature avantageuse, au galbe fascinant de mon fessier, car oui, j’ai sans l’ombre d’un doute le plus beau cul du commissariat, à moins que ma réussite ne soit due à ma voix de crooner. Je comprends que l’erreur soit possible, en toute modestie.


    Ce qu’ignorent mes nombreux admirateurs, c’est que je suis le détenteur d’un double pouvoir. Le premier, et pas des moindres, est que je maîtrise l’art de la poésie. Je domine les rimes, dresse les images suggestives, soumets les Muses. Avec une facilité qui ferait enrager Baudelaire, je couche sur le papier mes chants d’Amour et comme je suis naturellement doué, nul besoin de retravailler mes œuvres. Le génie ne supporte pas la sueur du labeur. Il est ou n’est pas.


    Depuis toujours, je laisse mes fulgurances embellir le papier. J’aimerais offrir au monde la puissance de mes vers, malheureusement, il n’est pas prêt à accueillir ma supériorité littéraire. À l’âge de douze ans, un camarade de classe avait ramassé une de mes œuvres qui s’était échappée de mon livre d’école. Le lendemain matin, en arrivant au collège, j’eus la surprise de découvrir que mon admirateur, subjugué par la beauté de ma plume, n’avait eu d’autre choix que de photocopier mes mots et de les distribuer à un maximum de lecteurs potentiels. Chaque collégien serrait, entre ses doigts émus, cette lucarne vers un univers qu’il ne pouvait percevoir sans moi. Je sentais leurs regards admiratifs caresser ma personne, mais leur émotion était si intense et troublée qu’ils furent obligés de la dissimuler sous le costume de la moquerie. Bientôt, la jalousie et la frustration aiguisèrent leurs remarques cruelles, au point qu’il fallut me résoudre à me déscolariser afin de ne pas froisser davantage la médiocrité de mes pairs, et de préserver ce qu’il restait de la charpente osseuse de mon visage. Depuis, je tiens mes éclats de brillance poétique secrets.


    D’autant plus que mes œuvres recèlent la magie ultime, ce qui me permet d’aborder mon second pouvoir. Mes mots m’annoncent mon avenir proche, les césures m’avertissent des dangers. La Poésie cherche à protéger son plus inspiré représentant, en offrant à mes poèmes cette dimension divinatoire.


    Ainsi guidé, je perce la noirceur des mensonges des suspects et suis devenu le meilleur policier de France. Je connais les coupables avant même de les rencontrer. Mes prémonitions ne sont pas toujours aisées à interpréter, mais après coup, je constate systématiquement leur infaillibilité.


    Lorsque Mathilde a croisé mon chemin, j’avais été prévenu de cette rencontre. La veille de mon premier jour dans ces locaux, les Muses m’avaient rendu une visite nocturne et avaient laissé ces mots à mon attention :

 


    Frissons d’amour


     


    Elle est belle comme le jour,


    Elle sera folle de joie, d’Amour,


    Elle deviendra ta femme un jour…


    Débarrasse-toi de l’autre lourd !

 


    Si elle était homme, elle banderait


    En découvrant ta splendide raie.


    Mais elle est femme et devra taire


    Son désir pour toi, aux yeux de ses pairs.

 


    Ne te fie pas à sa froideur,


    La nuit, de toi, lui viennent des sueurs.


    Elle ment. D’amour secret, elle se meurt.

 


    Tu vas rencontrer ton épouse,


    Tu dois effacer tout son blues


    Demain, c’est sûr, à 9h12.

 


     


    Averti comme je l’étais, je n’ai eu qu’à surveiller ma montre. C’est ainsi que j’ai rencontré Mathilde. C’est ainsi que j’ai su que nos destins étaient entrelacés.


    Bien entendu, la place dans son lit était déjà prise. Une femme pareille ne pouvait pas être célibataire. Mais rien ni personne ne pourrait fouler aux pieds les plans du Destin. Ma première mission consisterait à me débarrasser de son mari, Marc le bienheureux. Un mélange de Oui-Oui et de Benny l’ourson, Monsieur J’aime-tout-le-monde… écœurant !


    Comme j’étais tout juste arrivé dans cette ville, Marc-le-Gentil décida de me couver sous son aile bienveillante. Il m’a trimbalé avec lui dans tous ses clubs de loisirs, m’a présenté des amis aussi insipides que lui, sans oublier quelques collègues, tous plus fades les uns que les autres. J’ai pataugé dans un océan de mièvrerie, au point d’en avoir le mal de mer. J’ai progressé caché, jusqu’au jour où j’ai enfin vu la solution se dessiner devant moi. Monsieur était amateur de planche à voile. Été comme hiver, il adorait affronter les rouleaux de l’Atlantique. Je me suis seulement arrangé pour qu’il perde son ultime confrontation contre les éléments naturels. Je m’en rappelle comme si c’était hier.

 


    Le plan
 


    Au fond de l’eau, il ira faire glou glou,


    Avec les moules, il fera des joujoux.


    L’eau de la mer, il boira comme un trou


    Et tout noyé, il s’ra moche comme un pou !

 


    Mathilde écartera ses cuisses


    Pour qu’en elle, tu t’immisces,


    Ravie de sentir ta vis


    Elle aimera tout, même tes vices.

 


    Demain, la sirène te montrera.


    Le meilleur moment, tu sauras


    Quand assassiner le mari maladroit.

 


    Bientôt, David, elle s’ra à toi !


    Bientôt, David, là dans tes draps !


    Vas-y, David, t’es à deux doigts !

 


     


    Mathilde travaille. J’ai posé un jour de congé lorsqu’un signe du destin m’a permis de comprendre que Le Grand Jour est enfin arrivé : une présentatrice à la chevelure dalidaesque, moulée dans une robe fourreau qui émouvrait la plus endormie des moules mâles, prédit l’arrivée de la tempête du siècle dès le lendemain après-midi. Marc s’occupera de l’une de ses nombreuses associations caritatives. J’ai proposé mon aide bienveillante qu’il s’est empressé d’accepter.


    Toute la matinée à trier des guenilles et des boîtes de conserve ! Il faut vraiment que je sois amoureux pour endurer pareil calvaire. Les heures s’étirent à n’en plus finir.


    À l’heure de la pause, je l’invite à déjeuner chez moi. Bien sûr, je le drogue à son insu, et comme prévu, il s’écroule sur mon divan avant même d’avoir pu préparer les cafés. Je contemple ce futur mort, l’ultime obstacle qui me sépare de ma promise. Il ronfle…


    J’attrape son trousseau de clefs en le laissant roupiller et profiter de ces dernières heures d’insouciance. Je me rends en vélo jusqu’à son domicile, malgré des bourrasques de vent qui décrocheraient ses cornes à un cocu, récupère sa combinaison de plongée et sa planche à voile. Je ramène le tout à l’abri de sa confortable voiture jusqu’au parking de sa plage de prédilection. Puis, à nouveau en vélo, courageusement, je lutte pour rentrer chez moi contre les éléments de plus en plus déchaînés.


    Enfin, dans ma propre voiture, j’embarque le futur mort et le conduis sur sa plage. Loin de m’être reconnaissant de mes efforts colossaux, mon rival persiste à ronfler, inconscient, sur la banquette arrière. Je le change, m’épuise à glisser son corps flasque et lourd dans sa combinaison, porte son futur cadavre jusqu’au bord de l’eau, puis l’installe sur sa planche… et hop… une petite poussette pour l’aider à nous quitter définitivement.


    Ému, j’assiste à ces adieux, mon sublime cul posé sur le sable humide, en espérant que le courant et les vagues ne ramèneront pas mon rival sur le rivage. Heureusement, Marc m’avait prévenu de la présence d’une baïne située à une vingtaine de mètres de là, qui se chargera d’éloigner la frêle embarcation vers le large. Définitivement…


    La petite planche à voile et son passager endormi s’éloignent gentiment dans une progression chaotique, ballottés qu’ils sont par la fureur des vagues. Au bout de quelques minutes, je crois même percevoir la silhouette de mon ennemi s’agiter, enfin revenu à lui. Il hurle, crie, supplie, en se découvrant ainsi au milieu des éléments déchaînés. Je le salue de la main en lui souhaitant nulle chance, bonne mort et en lui demandant de faire mes amitiés aux poissons des profondeurs. Bientôt, l’océan les absorbe. Je jubile : la voie enfin libre, Mathilde ne pourra plus contrer mes avances insistantes.


    Une heure plus tard, feignant d’être terriblement inquiet, je téléphone à ma dulcinée :


    « Mathilde, c’est David… Écoute, je me fais du souci pour ton mari… Il a absolument tenu à faire un tour de planche à voile… ben oui, je sais, mais il n’a rien voulu savoir… je l’ai accompagné, pour être certain qu’il ne lui arriverait rien, mais… Ne me crie pas dessus, tu voulais que je fasse quoi ? Que je l’attache ?… Préviens les secours, je ne le vois plus, il vient juste de disparaître de mon champ de vision ! »


    Au bout de vingt minutes, les secours assistent impuissants au déchaînement de la tempête. Mathilde pleure, et moi en gentleman, je la console, bien entendu. Un des sauveteurs me confirme que l’océan est trop démonté pour que des bateaux se lancent à sa recherche. Et les vents empêchent les hélicoptères de décoller. Marc ne peut pas en réchapper ! Les recherches se mettront finalement en place deux jours plus tard, mais chacun sait que l’espoir de retrouver Marc vivant est quasiment nul.


    David 1 Marc 0. J’ai bien peur qu’il n’y ait pas de match retour. À moi la victoire et le trophée aux formes généreuses : Mathilde.

 


    Jubilation
 


    Ça y est, ducon, tu l’as dans l’fion


    La place est aussi vide que le cerveau d’un con.


    Je penserai à toi quand j’lui brouterai le mignon


    Et dans ton ancien lit, quand elle criera mon nom.

 


    Au début, elle feindra de ne voir que l’Ami,


    Même si au fond d’elle-même, elle sera ravie


    Que tu aies déguerpi, balayé de sa vie.


    Puis elle sentira en elle s’énerver ses envies :

 


    Envie de serrer mes douces couilles dans ses mains,


    Envie de coller sur mon torse viril ses seins,


    Envie de ma présence du soir jusqu’au matin.

 


    Elle finira par rire à chacune de mes blagues,


    Elle se moquera de toi au milieu de tes algues,


    Elle se donnera à moi sans plus faire de zigzags.

 


     


    Avec application, je me dévoue corps et âme à Mathilde, en ami dans un premier temps. Les semaines passant, je me permets de distiller çà et là quelques subtiles perches séductrices. Mathilde s’en offusque au début, davantage par pudeur face aux conventions sociales que par gêne réelle, puis elle s’oublie par moment, sans toutefois succomber à mon charme. Elle reste absurdement fidèle au fantôme de son mari et impossible pour moi d’assassiner un fantasme ! Sans doute, a-t-elle besoin que la disparition de Marc soit déclarée définitive, qu’elle puisse revêtir officiellement la tenue de veuve éplorée, pour s’autoriser à vivre à nouveau. Je suis prêt à attendre, aussi longtemps que nécessaire, quitte à me la mettre derrière l’oreille d’ici là.


    L’année s’écoule ainsi. Je sens les résistances de Mathilde se fendiller au fur et à mesure que nous approchons de la fameuse date anniversaire. À moins d’une semaine du moment fatidique, nous nous rendons ensemble dans un hôpital pour une enquête. Le pire, c’est que j’ai insisté pour que nous nous chargions de cette affaire, convaincu que la fréquentation de ce lieu de vie et de mort renverrait mon aimée au veuvage qu’elle se refusait encore à affronter. Quel crétin ! En même temps, quelles étaient les chances que Marc ait survécu pendant presque un an, et pire, qu’il soit installé précisément dans la chambre où s’était déroulé le crime ? Quasiment nulles ! Il a toujours eu un bol de cocu, ce type, mais sans que j’ai la joie d’être la cause de cette chance ! La vie est mal faite !


    Je me console comme je peux en me renseignant sur l’état de mon rival : légume option pas frais. Il ne me reste plus qu’à achever le travail entrepris un an plus tôt. Je suis comme ça, je n’aime pas les choses laissées en suspension. L’avantage, c’est qu’il n’est plus vraiment apte à se défendre, la mise à mort devrait être aisée. Je vais l’achever, lui qui n’aimerait certainement pas être réduit à cet état végétatif. Je lui rends service en fait, tout en servant au passage mes propres intérêts. Une action légitime et féconde : finalement, les choses s’arrangent…

 


    Légumes
 


    Espèce de salsifis


    Mou du radis


    Courge défraîchie


    Pourquoi t’es pas parti ?

 


    J’étais à sept jours du bonheur,


    Mais voilà l’autre conne qui meurt,


    Et Mathilde retourne à ses erreurs !

 


    Espèce de légume persistant,


    J’vais t’en refiler du désherbant


    On verra bien comment tu t’y prends !

 


     


    Deux semaines plus tard, je me rends à l’hôpital, en compagnie d’une seringue bourrée d’un cocktail maison que je compte offrir à la perfusion de Marc. J’arrive dans la chambre, un sourire tenace aux lèvres impossible à dissimuler devant l’improbabilité que mon plan échoue. Sa mort est inéluctable…


    Mais je suis accueilli par un lit vide. J’espère gentiment qu’il s’est éteint, tout seul, comme un grand. Le destin s’en mêle pour faciliter notre Amour ! Le cœur léger, je pars à la recherche d’une infirmière qui pourra me livrer quelques détails croustillants sur ses derniers instants… Comment il a cessé de respirer, le visage rougi par le manque d’oxygène, ses yeux s’ouvrant une ultime fois pour assister, impuissant, à sa fin… Je reconnais un des témoins que j’ai interrogé lors du meurtre de cette infirmière. Louise, elle s’appelle Louise, comme ma grand-mère. Je me compose une mine de circonstance, Marc est censé être un ami, puis toussote en clignant des yeux, comme si je tentais de retenir des larmes.


    « Excusez-moi, mademoiselle… Louise, c’est bien ça ?


    — Oui… Je vous reconnais, vous êtes le policier, l’ami de…


    — … Non ! Ne prononcez pas son nom, je vous en supplie ! Il était plus qu’un ami… non, il était le grand frère que je n’ai jamais eu, vous comprenez ? Je suis passé lui rendre une petite visite, ayant enfin trouvé le courage d’affronter cette vision terrible : le voir ainsi immobile, cloué à son lit d’hôpital… et… j’arrive trop tard ! Je m’en veux tellement de ma lâcheté !


    — Vous pouvez lui rendre visite, là où il se trouve désormais. Je peux vous trouver l’adresse…


    — À la morgue ? Vous n’y pensez pas… Je crois que c’est au-dessus de mes forces, j’en ai peur ! Je suis un être sensible, policier certes, mais…


    — Pourquoi parlez-vous de morgue ? Oh ! vous avez cru qu’il… ? Non, réjouissez-vous, il est toujours vivant ! »


    Et voilà cette brave Louise qui ne peut s’empêcher de me serrer contre sa poitrine opulente dans le but de me consoler, alors que dans les faits, elle risque bien de réussir avec moi là où j’ai échoué avec Marc. Je m’extirpe de sa prise de catcheuse et questionne mon étouffeuse. Le cucurbitacée n’est pas mort ! Mathilde l’a non seulement fait transférer dans une autre clinique, mais elle ne m’en a même pas parlé. De façon évidente, elle a retrouvé sa place d’épouse et me relègue à celle de simple collègue qu’elle n’informe donc pas de ses décisions domestiques. Je redeviens un étranger, tous mes efforts sont réduits à néant.


    Je suis fou de rage ! Je ne peux pas laisser la situation se dégrader ainsi. Le légume me vole ma place, sans avoir besoin de remuer la moindre feuille. Quelques respirations inconscientes suffisent à le rapprocher de ma promise, là où je dois déployer des montagnes d’attentions et de caresses verbales. Mais je n’ai pas dit mon dernier mot, je ne laisserai pas Mathilde s’enfermer dans ce rôle d’épouse malheureuse, en charge d’un mari à demi-mort !


    Il me faut faire vite. L’adresse du nouveau potager en main, je traverse la ville en pensant à ma seringue impatiente, dans la poche de ma veste. Je vais lui en donner de l’engrais, moi, il va voir !


    La nouvelle clinique est du genre grouillante et j’attends de longues minutes que l’on se décide enfin à me laisser seul avec Marc. Rien à faire… un élevage intensif ! Les soignants entrent et sortent sans cesse, s’adressent au légume davantage qu’à moi… un asile de fous, oui !


    Je ne pourrai trouver aucune opportunité pour piquer mon rival tant qu’il restera dans cette structure. Non, je vais plutôt suggérer à Mathilde le rapatriement de son mari à domicile, en lui parlant même d’un ami de confiance, Victor, qui saura prendre soin de lui.


    En jouant sur la corde subtile de la culpabilité, je parviens à convaincre ma dulcinée. Elle accepte, mais seulement parce que Marc sera sous la surveillance d’un de mes proches. Si elle savait…


    Victor est un toxico aux mœurs élastiques, pas toujours en phase avec la réalité. J’espérais que son incompétence suffirait à tuer Marc. Cependant au bout de longues journées d’attente, je dois me résoudre à lui filer un coup de main.

 


    Regrets
 


    L’injustice brûle mes entrailles


    Victor devait tuer l’autre minable,


    Shooté et obsédé, l’oublier dans son bain,


    Ou le laisser tomber et lui casser les reins.

 


    Mais Marc semble protégé par de sournois démons


    Qui sans cesse le sauvent et déplacent les pions.


    Je vais devoir lui moudre l’avoine moi-même,


    Et faire disparaître tout témoin par là même.

 


    Je vais éliminer l’herbe envahissante,


    Et comme je suis doué, faire croire à l’accident,


    Mathilde se consolera dans mes bras si puissants.

 


    Victor ne me sera plus d’aucune forme d’aide,


    Et il ne risquera pas de me compromettre,


    Car il va partager le sort de la blette.

 


     


    Un après-midi, je me rends chez Mathilde. Je frappe à la porte et comme Victor me connaît depuis que nous avons tourné ensemble quelques vidéos sympathiques, il m’ouvre sans la moindre inquiétude. En même temps, cet énergumène est du genre difficile à inquiéter. Il fume tellement que je soupçonne son sang d’avoir viré au vert.


    Profitant du fait qu’il me tourne le dos, je l’assomme avec la crosse de mon arme de service. Puis je vais chercher mon légume que je dépose dans la baignoire remplie d’eau froide, histoire de lui laisser une chance de germer. Pas mauvais bougre, je lui donne même des journaux pour l’occuper, en attendant qu’il glisse sous l’eau et finisse enfin par se noyer. Ingrat, il ne me remercie même pas d’un petit hochement de feuille pour ma délicate attention !


    J’embarque Victor, lui lie les mains et les pieds avant de le fourrer dans ma voiture, direction le petit bois non loin de la maison. Je finis par débusquer une rivière, dans laquelle je le dépose pour qu’il se noie, lui aussi. Puis, je retourne me changer pour prendre mon service de nuit et attendre le coup de fil de mon aimée. J’espère qu’elle m’annoncera, enfin, la mort de son mari.


    Je tourne en rond dans le bureau, sans quitter des yeux le téléphone qui sans doute intimidé par l’intensité de mon regard, persiste à rester muet. Pourtant, Mathilde doit être rentrée chez elle ! Qu’est-ce qu’elle fout ? Je sursaute lorsque profitant d’un moment d’inattention de ma part, il se décide enfin à sonner :


    « David ? C’est Mathilde !


    — Bonsoir, charmante collègue. Je te manque déjà pour que…


    — Arrête, tu deviens lourd ! Il faut que tu viennes chez moi, tout de suite. »


    J’espérais un peu de tristesse dans sa voix, mais je n’y entends que l’intensité de la colère. Je sens que quelque chose ne s’est pas passé comme prévu… Encore !


    Je la provoque pour qu’elle se décide enfin à m’expliquer la situation.


    « Moi aussi, je suis fou de ton corps, mais là, je bosse !


    — Ferme-la ! Quelqu’un s’est introduit chez moi, j’en suis certaine…


    — Oh ! pardon ! Est-ce que Marc va bien ? »


    Roulements de tambours intérieurs…


    « Oui, ça va pour lui, mais Victor a disparu. »


    Eh non, encore raté ! Ce type n’est pas un légume, c’est une mauvaise herbe !


    Je me rends sur place, découvre ma victime réussie dans la rivière et la ratée, sèche et rhabillée, en train de me narguer depuis son lit.


    Loin de me laisser abattre, je profite du fait que Mathilde va devoir remplacer Victor. Je m’arrange avec une minette qui travaille à l’agence de placement des aides à domicile, une vieille connaissance avec laquelle Victor et moi avons tourné quelques films que, curieusement elle ne revendique plus depuis qu’elle s’est mariée. Je demande à ma complice involontaire qu’elle envoie à Marc une furie, plusieurs fois soupçonnée de mauvais traitements sur les personnes qu’elle avait en charge. Mon amie ne tient pas à ce qu’Internet découvre ses pourtant grandes qualités d’actrice et accepte sans peine de recruter mon pitbull.


    Le lendemain, je rends une petite visite à Marc. Je le découvre avachi dans le salon, toujours aussi animé qu’une moule trop cuite. Physiquement, je ne surprends aucune trace de coups, pas la moindre petite ecchymose, rien. Encore raté ! Je comprends à ce moment-là que je vais devoir me charger du sale boulot moi-même, et avant cela, qu’il me faudra éliminer cette femme pour que l’on ne risque pas de remonter jusqu’à moi. En fouillant dans son sac à main, je découvre son adresse et ses clefs d’appartement puis je pars directement l’attendre chez elle.


    Pendant que je patiente dans ce logement qui empeste la vieille fille, en me demandant si, devant son absence de clefs, elle aura l’intelligence de vérifier si sa porte est restée ouverte, je reçois un coup de fil très énervé de ma princesse :


    « Tu te rends compte, elle est partie ! Elle l’a laissé seul, alors que je n’avais que dix minutes de retard. Je te jure que si elle se repointe ici, je lui mets une balle entre ses deux yeux porcins ! »


    Une balle, mais quel con je fais ! Voilà ce que j’aurais dû choisir ce soir-là, plutôt que de vouloir feindre un accident ! Venir avec une arme non référencée et trouer le légume, en faire de la purée !


    Au lieu de quoi, je dois attendre la grosse vache, lui trancher la gorge, la dépecer et faire disparaître dans l’océan les morceaux de son corps (oui, je regarde trop la télé)[2]… sans parler du nettoyage de l’appartement : un boulot de titan !

 


    Bref, voilà où j’en suis maintenant. J’ai tué deux personnes pour pas grand-chose. Marc est encore vivant, et Mathilde toujours absente de mon lit !


    Après une très courte nuit de sommeil, je retrouve mon aimée au boulot. Elle a vraiment une sale tête.


    « Eh bien, ma belle, tu n’as pas l’air en grande forme.


    — Je suis si fatiguée ! Je ne devrais peut-être pas dire ça, mais depuis que Marc est revenu à la maison, tout est devenu compliqué. Tu as idée du nombre de coups de fil que j’ai dû passer avant de trouver une bonne âme qui accepte de venir le garder aujourd’hui. Finalement, seule ma mère était disponible. Tu te rends compte ? À son âge ? Être obligée de venir torcher mon mari ? »


    Mathilde fond en larmes. Ses épaules se soulèvent, prises par la violence des sanglots et de son désespoir. Je l’emmène dans la pièce des archives pour plus d’intimité. Je soulève son menton d’une main et de l’autre, j’essuie ses larmes.


    « Excuse-moi, David. La fatigue, c’est tout !


    — Tu sais que tu peux compter sur moi.


    — Oui, mais reconnais que ce n’est pas un problème qui peut s’effacer de lui-même. Marc est présent, même s’il ne réagit plus. Tu vois, au moins quand il avait disparu, je pouvais m’accrocher à mes souvenirs. Il était en vie et en pleine santé dans ma tête… maintenant, je n’ai que son corps vide et froid devant moi. C’est comme s’il était mort. Une coquille vide… Je crois que je ne l’aime plus. Marc, l’homme dont j’étais amoureuse a disparu. Je me sens si seule…


    — Je comprends.


    Enfin les paroles que j’attendais…


    — Tu sais, j’en viens à espérer qu’il lui arrivera quelque chose… Oh mon dieu ! Qu’est-ce que je raconte ?


    — Tu me livres ce que tu as sur le cœur, je ne te juge pas.


    — Oui, mais moi, je me juge… Je ne le pense pas vraiment, tu sais. Marc est là, et j’en suis heureuse. Il est mon mari et je dois m’occuper de lui, « pour le pire et pour le meilleur », c’était le contrat… Ça ira mieux lorsque j’aurai trouvé une personne de confiance qui s’occupera de lui en mon absence. Je suis désolée de t’avoir dit toutes ces horreurs…


    Et un nouveau retour en arrière !


    — Tu sais que je suis ton ami, même plus que ça, je ferais tout pour toi !


    — Ne recommence pas. Si Marc n’était pas réapparu, peut-être que… mais à quoi bon parler de ça, il est là. Je ferai tout ce que je peux pour lui. Tout, et même si cela peut te sembler absurde, je lui resterai fidèle, jusqu’à son dernier souffle. Je suis désolée, David. »


    Elle me sourit tristement, caresse ma joue de ses longs doigts si sensuels, puis dépose une bise sur ma barbe naissante. Un simple baiser alors que j’étais à deux doigts de pouvoir lui lécher le palais… Un petit haussement d’épaules ponctue la fin de ses confidences. Elle sort de la salle des archives et me laisse là, comme un con, seul avec mon corps que ses caresses ont énervé et une envie de meurtre qui n’a jamais été aussi impérieuse.


    Je retrouve Mathilde absorbée par la lecture d’un dossier. Ses sourcils sont froncés et ses doigts tapotent nerveusement le bureau :


    « Tu le connaissais bien, ce Victor ?


    — Non, pas personnellement.


    — Pourtant, tu m’as bien conseillé de l’embaucher, c’est même toi qui m’as fourni ses coordonnées.


    — Pourquoi toutes ces questions ?


    — Tu savais qu’il avait un casier ?


    — Non, bien sûr que non ! »


    Je fais l’oie blanche, mais forcément, Mathilde va me reprocher de lui avoir refilé un type qui a été arrêté plusieurs fois pour détention de drogues. Je me sens obligé d’inventer une fausse excuse :


    « C’est un ami d’enfance qui a eu affaire à Victor pour s’occuper de sa vieille mère et qui m’en a vanté les qualités professionnelles. »


    Pourvu qu’elle ne me demande pas de nom ! Elle me décape d’un regard suspicieux, puis recommence à agresser nerveusement son clavier d’ordinateur. Quelques minutes plus tard, elle peste :


    « Mais c’est pas vrai ! Elle aussi ?


    — De quoi tu parles ?


    — Cette femme que m’a envoyée l’agence de placement hier, elle a fait l’objet de plusieurs enquêtes. Elle était suspectée de mauvais traitements !


    — Ah bon ?


    — Ça ne peut pas être un hasard !


    — Mathilde, je sais que tes problèmes personnels sont un peu envahissants en ce moment. Tu ne crois pas que l’on devrait plutôt se concentrer sur le meurtre de Victor ?


    — Oui… tu as sans doute raison. Mais reconnais que c’est plutôt troublant.


    — Ou alors, parmi les gens qui souhaitent devenir aides-malades, se cache une proportion non négligeable de personnes mal intentionnées.


    — Possible… Finalement, je suis contente que ma mère s’occupe de Marc. Au moins, je peux avoir confiance en elle ! »


    Elle insiste particulièrement sur les deux derniers mots.


    Commence-t-elle à me soupçonner ?


    C’était sans doute une grave erreur de ma part que de l’avoir mise en relation directement avec Victor. Mathilde est un très bon flic et son radar vient de lui signaler un problème. J’enchaîne pour tenter de brouiller les pistes :


    « Et le casier de Victor, c’était pour quoi ?


    — Des histoires de stupéfiants.


    — À mon avis, il faudrait chercher de ce côté. Un pote camé vient lui taxer de la dope et une fois shooté, met ton mari dans la baignoire. Puis, il traîne Victor dans les bois pour le noyer… pour moi, ça colle.


    — Un toxico qui n’en profiterait pas pour cambrioler la maison ?


    — S’il planait, il n’y a peut-être même pas pensé !


    — Mouais… Dans le dossier, il y a quelques noms. On peut fureter de ce côté-là. »


    Je sens bien que Mathilde n’est pas complètement convaincue. Ce qu’il me faudrait, c’est un coupable, si possible pas bavard, avec un élément physique le reliant à la maison de Marc. J’ai bien le double des clefs que Victor m’avait faites. Je sens leur poids dans ma poche. Me reste à trouver un bouc émissaire. À mon tour, je parcours le dossier des stup. et rassuré, je respire à nouveau en découvrant un nom familier : La Fouine.

 


    *****

 


    La fouine
 


    Lointain cousin du putois, la fouine est un animal solitaire, considéré comme nuisible, capable de carnage dans les poulaillers et peu respectueux de l’habitat humain. En plus d’avoir la manie de marquer son territoire grâce à ses excréments, il n’hésitera pas à s’en prendre à votre isolation ou à vos câbles électriques.


    Les expressions françaises sont marquées par la répugnance que provoque le comportement fourbe de l’animal. « Avoir une tête de fouine », « ses petits yeux de fouine », et « fouiner »  ne sont que des exemples de la perfidie et de la cruauté de la bestiole.


    Animal nocturne, il sera plus aisé de le capturer de jour, pendant qu’il se repose de ses crimes, à l’abri de son terrier ou du lieu qu’il squatte (grenier, maison abandonnée, etc). Il peut être utile de l’appâter, la bête n’étant pas particulièrement futée, elle se laissera alors suffisamment approcher pour permettre sa capture ou sa mise à mort, s’il y a lieu.

 


    *****

 


    — La Fouine ? T’es là ?


    — …


    — Flippe pas, c’est Victor qui m’envoie. Il m’a dit qu’il te devait deux doses. Je viens seulement rembourser sa dette.


    — Victor est mort !


    — Ah, je savais bien que tu dormais dans le coin… sympa dans le genre squat cradingue !


    — T’es venu pour m’insulter ?


    — Non, je te dis que Victor, la veille de sa mort, m’avait demandé ce service.


    — Qu’est-ce que tu veux, le flic ? Oublie ton histoire de came, Victor n’était pas du genre à régler ses dettes, et même si ça lui avait pété, je ne pense pas qu’il m’aurait envoyé un poulet.


    — D’accord, si tu ne veux pas me croire, je peux ranger ça alors ?


    — Fais voir…


    — Elle est presque pure. Fais gaffe !


    — Ben voyons, je fais ce que je veux, t’es pas mon père !


    — D’accord, j’ai un petit service à te demander.


    — Ah, je me disais bien aussi.


    — Ça t’ennuie si je reste ici quelques heures, j’ai des ennuis et j’ai besoin d’une planque.


    — C’est quoi l’embrouille ?


    J’ouvre ma main sur les doses pour mettre fin à ses doutes. Je le regarde se préparer son fixe en silence, puis une fois qu’il m’a l’air complètement dans les vapes, je lui injecte la deuxième dose. Je n’ai pas besoin d’attendre longtemps avant que les premiers signes de l’overdose n’apparaissent. J’attends qu’il soit vraiment mort – mes dernières tentatives sur Marc m’ont rendu méfiant – et je balance à côté du cadavre encore chaud le trousseau de clefs incriminant.

 


    Deux jours plus tard, le cadavre de La Fouine n’a toujours pas été retrouvé, ce qui doit le rapprocher de son cousin le putois, mais ne fait pas vraiment mes affaires. Il faut dire que les occasions d’aller visiter son trou à rat sont plus que rares. Je m’étais promis de ne pas me charger de la découverte du corps afin d’écarter les derniers soupçons de Mathilde, mais si ça continue, je ne vais pas avoir le choix.


    Je croise un jeune collègue, tout juste débarqué de l’école de police, et lui propose de lui offrir un café. Il me regarde d’un air inquiet, c’est une manie en ce moment, mais je l’amadoue en partageant avec lui de faux souvenirs : « Je me rappelle, mon premier poste… bla bla bla… c’était difficile… » Bref, le bleu n’est pas très futé, il m’écoute avec de grands yeux reconnaissants. Limite, il va se mettre à chougner sur mon épaule !


    Je lui pose différentes questions, histoire qu’il croit que je m’intéresse à sa médiocre vie. Le petit se sent redevable, lui qui a plus l’habitude des sales blagues de la part des collègues, que d’un peu d’écoute et d’attention.


    « Si tu veux être respecté, il faut que tu fasses un coup d’éclat, tu comprends ?


    — Oui, mais vous savez, moi je ne fais que des patrouilles.


    — T’as l’air d’un brave gars. Je veux bien te filer un coup de main… par contre, il faut que ça reste entre nous.


    — Pourquoi ?


    — Tu veux passer pour un pistonné ?


    — Euh non…


    — J’ai un indic qui m’a filé une adresse… un lieu fréquenté par des dealers. Je n’ai pas encore eu le temps d’aller vérifier, mais d’habitude, ce type a de bons filons. Si tu veux, je te fais cadeau du plan.


    — C’est vrai, vous feriez vraiment ça pour moi ?


    — Bouge pas ! »


    J’attrape un prospectus qui traînait sur la table, le retourne puis gribouille les coordonnées de mon macchabée.


    « Merci, monsieur… Je ne connais même pas votre nom.


    — Marc ! »


    C’est de l’humour de tueur…

 


    Éclaircies
 


    David, tu vas voir, comme tout va s’arranger,


    Tu as eu chaud aux fesses, ça sentait le cramé,


    Mais bientôt le puceau va trouver l’macchabée.


    Effacés, les reproches des yeux de ton Aimée !

 


    Le cadavre débusqué, les clefs identifiées,


    La Fouine endossera la fourrure du coupable,


    Tu pourras achever le légume pas frais


    Et chevaucher la veuve devenue abordable.

 


     


    Lorsque je rentre dans le bureau, je le découvre vide. Avec un peu de chance, le petit a fait son boulot et ils sont tous en train d’examiner la dépouille de La Fouine. J’entends des voix dans le couloir. Mathilde entre la première, apparemment contrariée.


    « Quoi de neuf, Mathilde ?


    — On a retrouvé La Fouine.


    — Il a des infos pour nous ?


    — Non, quelques asticots, tout au plus. »


    Je brûle d’envie de lui demander s’ils ont trouvé les clefs, mais difficile d’aborder le sujet directement.


    « Rien d’autre ?


    — Non, tu espérais quoi ?


    — Je ne sais pas, des indices, quelque chose qui pourrait le relier à Victor.


    — Non.


    — Donne-moi l’adresse, je vais aller y faire un tour.


    — Inutile, je te dis qu’il n’y avait rien. »


    Je n’insiste pas. Je sors pour aller prendre l’air et me calmer un peu. Sans les clefs, la mort de La Fouine était inutile ! Lorsque je reviens dix minutes plus tard, je surprends Mathilde, penchée sur mon bureau, un papier à la main. Lorsqu’elle s’aperçoit de ma présence, elle me montre le prospectus sur lequel court mon écriture et me demande :


    « Tu m’expliques ? »


     


    


    6 – Quand les bras s’emmêlent


     


    Voilà, je suis cuit… Le bleu n’a pas pu s’empêcher de l’ouvrir, Mathilde sait que j’avais localisé La Fouine, sans parler du passé de Victor. De là à comprendre que je suis à l’origine de quelques morts, il n’y a qu’un pas que ma princesse furieuse risque bien de franchir. Il faut que je trouve une échappatoire. Les Muses, c’est le moment de m’inspirer :


    « C’est délicat à expliquer… Mathilde, viens par ici.


    — Non, je n’irai nulle part avec toi. Parle ! »


    Elle tient toujours entre ses doigts blanchis par la rage, le prospectus sur lequel j’avais noté l’adresse de La Fouine. Je réfléchis à toute vitesse…


    « Tu vas m’en vouloir, je le sais, mais dans le fond, j’ai fait tout ça pour te protéger.


    — Tu ne manques pas d’air ? Me protéger de qui ? De toi ?


    — Non, de Marc ! »


    Figée sur place, la petite chérie. Un lapin dans les phares. Elle hésite sans doute entre éclater de rire ou me balancer une gifle dans la tronche. Du coup, elle ne fait rien. Elle lance un regard catastrophé à Pierre, le plus ancien collègue du service. Je me jette à l’eau :


    « Marc n’est pas le légume qu’il fait semblant d’être. Tu l’as dit toi-même : d’après le médecin, il est capable de bouger, de parler. En revanche, ce qu’elle n’a pas précisé, c’est qu’il peut également tuer. Je pense qu’il a assassiné Victor. Et cette garde-malade qui a disparu, pareil, je ne donnerais pas cher de sa peau !


    — Tu débloques ! Et d’où tiens-tu cette idée farfelue ?


    — Il m’a parlé… il m’a menacé, pour être précis. Si je ne garde pas mes distances avec toi, il te tuera ! Alors, j’ai décidé de le surveiller de loin. Et c’est en le suivant l’autre jour que j’ai découvert le terrier de La Fouine. Une fois ton cher mari reparti, je suis entré dans le squat à mon tour et je suis tombé sur le corps sans vie de sa victime. Comme je sentais bien que tu commençais à me regarder bizarrement, j’ai pensé qu’envoyer un bleu à ma place pour trouver le cadavre, serait une bonne idée… Je parie que tu lui racontes tout, à ton psychopathe à domicile ! Si tu lui avais dit que j’avais localisé La Fouine, il aurait compris que je l’avais suivi et il aurait été capable de s’en prendre à toi ! Tu connais mes sentiments à ton égard. Je ne pouvais pas le laisser te faire du mal ! »


    Bon d’accord, je ne sais pas où je suis allé pêcher une idée pareille. Que ce légume puisse se lever et massacrer des gens n’est pas d’une évidence criante, je le reconnais volontiers. Elle ne me croira jamais… il faudrait que ce soit lui qui lui raconte, sauf que bien sûr avec son cerveau de moule, il ne risque pas de le faire, même sous la torture.


    En même temps, lorsqu’on l’observe attentivement, on voit ses yeux rouler sans arrêt dans leur orbite. J’ai comme dans l’idée qu’il doit se passer un sacré feu d’artifice dans son crâne.


    Déjà avant son accident, il était du genre allumé. Monsieur se prenait pour un artiste, quand son activité d’Abbé Pierre lui en laissait le temps. « Artiste », il était mal tombé avec moi qui ai la chance d’être touché par la grâce poétique. Pour être plus précis, Monsieur se prenait pour un écrivain. Il publiait ses « œuvres » sur Internet, convaincu d’être le Hemingway de demain. Curieusement, il utilisait un pseudo féminin… Cécile quelque chose, un nom bourré de « a ». Il se montrait très fier de ses écrits et plus encore de réussir à se faire passer pour une femme. Dans ma phase de sous-marin en approche, j’avais été obligé de lire sa prose, souvent des histoires complètement loufoques dans lesquelles il adorait donner la parole à des narrateurs farfelus : un chat, un poil de nez, même un petit doigt une fois… barré, sans aucun doute et incapable du moindre trait de génie.


    La voilà la solution ! Et si Marc se confessait dans un de ses textes, un truc bien dingue dans lequel il détaillerait la mort de Victor et pourquoi pas, celle de la grosse truie… Je dois toujours avoir quelque part ses codes d’accès pour ce site, encore un nom avec plein de « a » qui ressemble à « abracadabra »… Marc s’enorgueillissait tellement de ses « œuvres » qu’il ne pouvait s’empêcher, lorsqu’il venait chez moi, de me faire la lecture à haute voix de son dernier délire. J’avais pu noter ses codes d’accès à ces occasions, sans savoir qu’ils me sauveraient un jour la mise. Mathilde doit être au courant de cette activité pseudo-littéraire… Oui, c’est un plan parfait !


    « Je suis certain que d’une manière ou d’une autre, il aura envie de se vanter de ses prouesses meurtrières. J’ai une piste que je dois vérifier. Mathilde, je sais que tu ne me crois pas pour le moment, mais je t’en supplie, ne change rien à tes habitudes, passe le week-end à le nourrir et à le torcher comme tu le fais depuis sa sortie d’hôpital. Lundi, j’aurai des preuves de ce que j’avance !


    — Je te laisse deux jours, mais dès lundi matin, nous aurons une très sérieuse conversation… et je te préviens, il vaudrait mieux pour toi qu’il n’arrive rien à mon mari d’ici là ! Reconnais qu’il serait bien étrange que ce deuxième suspect disparaisse à son tour ! »


    Bon, étant donné mes facilités littéraires, je devrais réussir sans mal à rédiger quelques pages. La prose n’est pas aussi exigeante que la poésie, art pratiqué avec talent depuis mon plus jeune âge. Pas besoin de rimes, ni de trouver le bon rythme dans les phrases. Il faudra juste que je me refrène pour ne pas écrire un texte d’une trop grande qualité. Je me dois d’être crédible. Heureusement pour moi, il n’avait aucun style, juste une succession d’idées saugrenues. De retour chez moi, je retrouve les codes et le nom du site, que j’avais bien notés. Je vais sur son compte et relis certaines de ses « œuvres »… J’en ai mal au crâne ! Il a même osé vendre deux de ces romans. Les lecteurs achètent décidément n’importe quoi ! En fait, je devrais picoler, ça m’aiderait. Après la légèreté de mes poèmes, ce ramassis de phrases creuses et alambiquées me donnent la nausée : un peu comme de devoir manger des tripes alors que l’on est habitué au meilleur des caviars. Armé d’une bouteille de whisky, je m’installe derrière le clavier. Il me faut un titre : La vengeance d’un légume ! Non, pas terrible. La vengeance d’une moule ! Oui, c’est nettement mieux !

 


    « Comment en suis-je arrivé là ?


    Je ne sais pas. Je ne sais plus. Mes pieds s’affolent, ils se prennent pour des ailes et se vengent sur le vide en le battant. Désespérément. Bêtement. Membres stupides et inutiles, conditionnés à la nécessaire présence d’un appui solide sous leur voûte plantaire. Le sol a disparu, anéanti par cet avenir que je refuse de visiter.


    Mes mains se cramponnent à une herbe enracinée dans la falaise, une herbe si fragile, fibre végétale négligeable. À quelques centimètres, une robuste ronce serpente le long de la paroi. Puis-je lâcher ma prise et m’en saisir ? Je fixe cette tige épineuse qui me meurtrira la main à coup sûr. Je ne sais pas. Je ne sais plus. Je n’ose plus bouger, risquer le mouvement de trop qui me précipitera contre ce vide, et dans le même temps, je sais que je ne résisterai plus longtemps. Je suis suspendu dans ma vie.


    Je cherche à prolonger mon existence. Dans ce but, je limite l’amplitude de ma respiration, je n’autorise qu’un infime filet d’air à emplir le haut de mes poumons. Ssssss… Je survis. J’abandonne le geste, je gomme la vue. Je nie tous les parfums, j’oublie tous les bonheurs. Je fige ce qui donnait du relief à ma vie. Je me tue pour survivre.


    Je ne dois rien tenter, et ne peux pas davantage apprécier ces quelques instants de sursis. Je dois tout tenter, même une chose aussi absurde que de m’accrocher à cette ronce. »

 


    Trois pauvres paragraphes et je suis lessivé ! J’ai l’intention de le faire revenir d’une île et raconter ses dernières semaines. Comme je sais qu’il appréciait beaucoup Boris Vian, je glisse des articles à la manière de la Pataphysique… ils ne sont pas terribles, mais j’espère que ça passera.


    Je n’en dors plus. J’écris encore et encore, le week-end entier n’est consacré qu’à la rédaction de mon alibi. Je me surprends à prendre goût à cette forme d’écriture, même si mes Muses, vexées de mon adultère littéraire, refusent de m’épauler. L’inspiration me manque et m’oblige à travailler mes mots. Je relis, re-relis, re-re-relis jusqu’à connaître certaines phrases par cœur. Je me demande ce que les lecteurs du site en penseront. J’ai peur qu’ils décrochent… Le doute qui m’était inconnu lors de mes expériences poétiques, se creuse une ample place en moi. Il me titille, m’inquiète, m’oblige à revenir sans cesse sur mes mots, au point que j’ai désormais peur de relire les messages inspirés par mes Muses et de les trouver médiocres. Que m’arrive-t-il ?


    David, recentre-toi ! L’unique but de tout ceci est de convaincre Mathilde que son mari lui joue la comédie et qu’il a bien assassiné Victor et La Fouine. Tu ne concours pas pour un grand prix littéraire !


    Dimanche soir, j’ai péniblement rédigé quatre chapitres. Pas le temps de raconter la mort de La Fouine… j’espère que cela suffira. Il me faut maintenant mettre ma prose en ligne. L’ordinateur de Marc est dans sa chambre, Mathilde pensera qu’il a rédigé son texte pendant les longues heures qu’il a passées seul, à simuler sa léthargie. Il faudra aussi que je trouve un moyen de copier le fichier original sur son ordinateur…


    « Allô, Mathilde ?


    — David, qu’est-ce que tu me veux ?


    — Tu es seule, tu peux parler ?


    — Non, je suis avec mon mari, dans sa chambre. Nous étions en train de nous envoyer en l’air, tu sais, maintenant qu’il peut à nouveau bouger, j’en profite…


    — Tais-toi ! Il va comprendre que tu le soupçonnes !


    — Tu me fatigues, tu le sais ? Il se repose si tu veux tout savoir, et moi, je suis dans mon bain… »


    C’est le moment, j’ouvre le compte, envoie mon fichier odt… pas le temps de faire une couverture, tant pis. Je me déconnecte, puis vérifie que l’heure et le jour de la mise en ligne apparaissent bien sur le site.


    « Écoute, il est tout juste vingt heures. Dans douze heures, on se retrouve au bureau et je te prouverai mes dires.


    — Et tu m’appelles pour quoi ? Une crise d’horloge parlante ? Tu vas faire le décompte des heures jusqu’à ta soi-disant révélation ?


    — Je m’inquiétais pour toi, je voulais juste m’assurer qu’il ne t’avait pas…


    — …assassinée ? Tu débloques complètement… Fous-moi la paix maintenant, j’aimerais profiter de mon bain tant qu’il est chaud !


    — À demain, alors.


    — Ouais, c’est ça, à demain ! J’ai hâte de voir comment tu vas justifier tes élucubrations. »


    Mes rêves se peuplent de moules géantes poursuivies par des casse-noix agressifs… Je suis content d’être flic, je crois que si j’étais écrivain, je finirais à l’asile ! Mes Muses me sont apparues en personne. Elles m’ont signifié qu’elles ne viendraient plus me rendre visite, jalouses de mes infidélités littéraires. Me voilà divorcé. Je suis triste de leur départ, elles qui m’ont accompagné pendant si longtemps. Mais je ne rêve plus que d’une seule compagne : Mathilde. Je suis prêt à sacrifier mon génie pour elle.


     


    Le lendemain, l’heure de la confrontation avec ma princesse a sonné. Elle m’attend les bras croisés et aucun semblant de sourire ne détend son beau visage. Ses yeux cernés m’apprennent qu’elle a sans doute passé ces deux derniers jours à extrapoler des théories m’accusant de tous ses maux.


    Elle me repousse lorsque je me penche pour lui faire la bise.


    « Tu déconnes ! Garde ça pour tes futurs compagnons de cellule ! Je suis certaine qu’ils adoreront.


    — Tu m’accuses de quoi au juste ? Des meurtres de Marc ?


    — Entre mon mari impotent et toi, un flic en pleine possession de ses moyens physiques, j’avoue que le choix est vite fait.


    — Il fait semblant, je te dis. Regarde, j’ai une preuve de ce que j’avance… »


    J’ouvre la page du site où ma prose l’attend, enfin la prose censée être celle de son mari. Je suis nerveux, et pas seulement à l’idée que ma supercherie ne fonctionne pas. Je me demande si elle va aimer mes mots, si elle va adhérer à ce début d’histoire. J’ai le trac !


    Je m’assois et l’observe pendant qu’elle lit. Tantôt émue, tantôt amusée, elle me semble aussi apaisée… bizarre ! Lorsqu’elle arrache ses yeux de l’écran, j’y devine quelques larmes naissantes. Finalement, je ne suis peut-être pas un mauvais auteur… Je pourrais démissionner et me consacrer à l’écriture, devenir un écrivain, avec son écharpe de laine vissée autour du cou. Le Génie a coulé dans mes veines pendant si longtemps qu’il a sans doute contaminé chacune de mes cellules. Oui, je vais sortir des romans passionnants qui seront adulés par la critique, vendus à des millions d’exemplaires, traduits dans une vingtaine de langues. Je suis bon, c’est ainsi… Mon succès sera tel que je parviendrai à remettre à la mode la Poésie. Les gens s’arracheront mes poèmes et ils ne jureront plus que pour cet art si injustement confidentiel aujourd’hui. Oui, je vais révolutionner la littérature !


    « Il écrit comme un pied ! Depuis toujours… mais il était si enthousiaste.


    — …Tu me crois, maintenant ?


    — Je ne sais pas trop, il a peut-être rédigé ça avant de disparaître.


    — Vérifie la date de la mise en ligne.


    — Hier ? Oui, mais cette date est-elle fiable ? Il faut que je contacte le webmaster pour en être certaine. »


    Elle se penche en arrière, le regard dans le vague puis détendue, se laisse aller à un sourire charmant :


    « Tu sais, j’aimerais tellement que ce soit vrai… qu’il ait retrouvé ses esprits, ses capacités…


    — … et qu’il ait tué trois personnes ?


    — Ce n’est qu’un texte, pas de quoi l’envoyer en prison.


    — Tu comptes faire quoi ? Clore le dossier, étouffer l’affaire. Mathilde, ton mari est un tueur en série !


    — Je préfère un mari meurtrier chronique à cette coquille vide dont je te parlais l’autre jour.


    — Mais tu as lu comme moi, il ne se souvient pas de toi. Il écrit « ma fausse femme » pour te désigner. J’ai vraiment peur qu’il te fasse du mal.


    — Je suis une grande fille, je sais me défendre.


    — Victor n’était pas une fillette non plus, et ça ne lui a pas réussi.


    — Je suis flic, tu te rappelles ? »


    Eh merde ! La voilà qui retombe amoureuse de son mari, l’espoir de voir sa santé s’améliorer regonflé par mon stupide scénario… Il va vraiment falloir que je lui règle son compte.


    « Tu vas lui en parler ?


    — De quoi ?


    — Du fait que tu sais qu’il fait semblant ?


    — Non, j’attendrai qu’il soit prêt. Je suppose qu’il a besoin de temps pour retrouver ses marques.


    — Est-ce que, au moins, je peux considérer que tu me fais à nouveau confiance ?


    — Oh, oui, excuse-moi pour mes accusations, mais je ne pouvais pas me douter… À toi, il s’est adressé directement, alors que moi, je n’avais aucun indice pour découvrir la vérité. »


    Elle se lève, contourne son bureau et vient déposer une bise sur ma joue, du genre désespérément amicale. Mes Muses éclatent d’un rire moqueur dans un coin de ma tête. Puis elle ajoute, radieuse :


    « Il est de retour ! C’est tout ce qui compte ! Merci David, merci ! C’est merveilleux, tu ne trouves pas ? Pour fêter ça, je t’invite à boire un verre à la maison, tu veux ? »


    Mais de rien… J’ai au moins réussi à éteindre l’incendie. Mathilde ne se méfie plus de moi. Je suppose qu’elle va tenter de séduire à nouveau son mari pour qu’il choisisse de cesser cette « comédie ». Pauvre chérie ! Tu auras beau te déhancher, le chauffer, te trémousser, vêtue de la lingerie la plus affriolante possible, il ne réagira pas d’un poil ni même d’une feuille ! Par contre, je serai là pour te consoler, compte sur moi.


    « D’accord pour le verre de la réconciliation. »


    Le soir même, je me glisse dans la chambre de Marc sous prétexte d’aller aux toilettes, laissant Mathilde seule dans le salon. Je copie mon fichier original sur son ordinateur, dernière phase de ma petite manipulation. Marc est derrière moi, allongé dans son lit, aussi inerte que d’habitude. Je ne peux pas résister. Je m’approche de lui doucement et murmure à son oreille :


    « Coucou, Marc. C’est ton vieux pote de planche à voile… David, tu te rappelles ? C’est pas de bol ce qu’il t’arrive, tu avais tout pour toi : une femme magnifique, ta passion pour l’écriture, ta générosité… tout ça pour rien, parce que tu vas bientôt crever, et tu sais quoi, je penserai à toi quand je ferai l’amour à ta femme. Profite bien de tes derniers jours. »

 


    En rentrant chez moi, au milieu de la nuit, je ne peux résister à l’envie d’aller voir sur le site si mon œuvre a été appréciée à sa juste valeur. Je parcours les commentaires qui me confirment tous la métamorphose de mon Génie.


    « Wahou… Une grande œuvre, assurément ! »


    « Quel bonheur de lire une histoire originale et drôle comme celle-ci. Merci Cécile »


    « Quelle sublime ode à la mer ! »


    « Tout simplement magnifique ! »


    Et tant d’autres… Décidément, ce site est fréquenté par des lecteurs au jugement sûr et exigeant, qui reconnaissent mon talent. Je crois que je vais m’ouvrir un compte propre et poursuivre l’aventure avec ces gens de bonne compagnie. Un seul commentaire exprime des critiques : pour qui il se prend, celui-là ? Un crétin, à n’en pas douter, à l’esprit et à l’imagination limités !


    Et ça, qu’est-ce que c’est ? Un rapport de fautes… Mais pour qui elle me prend, cette maniaque, à vouloir que je m’abaisse à respecter de vulgaires règles d’orthographe et de grammaire. Je n’ai pas besoin que l’on vienne me faire la leçon. Je suis génial, moi, Madame ! Je navigue dans d’autres sphères !


    Passablement agacé, je tique néanmoins devant la longueur de mon œuvre. Impossible ! Un chapitre a été rajouté !


    « 5 - L’étoile de mer part en chasse » ? Je lis :


    « Mathilde, la femme de mes rêves ! Lorsque j’ai été muté dans ce commissariat et que mon supérieur m’a présenté à mes nouveaux collègues, je n’ai vu qu’elle. Splendide, élancée, somptueuse… La Vénus de Milo avec des bras ! Je me suis promis qu’elle serait tout à moi, et qu’elle deviendrait un jour mon épouse, Madame David Vudas.


    Sous mes faux airs « rentre dedans », je suis un indécrottable romantique, doué pour les choses de l’Amour. Certains attribuent mon succès à ma musculature avantageuse, au galbe fascinant de mon fessier, car oui, j’ai sans l’ombre d’un doute le plus beau cul du commissariat, à moins que ma réussite ne soit due à ma voix de crooner. Je comprends que l’erreur soit possible, en toute modestie. »
 


    Mais quelle horreur ! Je ne comprends pas… ce chapitre m’accuse et décrit d’une façon approximative mes crimes ! Ce n’est pas possible !


    Vite, j’ouvre le compte pour effacer le chapitre. Je ne veux pas que Mathilde tombe dessus. Elle commence juste à me faire à nouveau confiance.


    Le salaud ! Alors, sans le savoir, je suis tombé juste ? Il se venge sans doute de ma petite déclaration nocturne. Au moins maintenant, je sais à quoi m’en tenir. Il sait ce que j’ai fait. Il sait que j’ai décidé de le tuer. Il sera davantage sur ses gardes, c’est certain, mais j’ai dorénavant une raison supplémentaire de l’éliminer. Il menace ma liberté… s’il lui prenait l’envie de révéler ce qu’il sait, raconter ce qu’il s’est passé le jour de sa disparition…


    Demain… je dois l’achever, demain !


    


    7 – L’heure de la pêche a sonné


     


    Le matin, je me lève, bien décidé à tuer cette moule mutante. J’appelle le bureau, je prétends être malade. Je retourne sur le site d’écriture et ai la désagréable surprise de constater que Marc a non seulement remis en ligne le chapitre effacé la veille, mais qu’il en a même rajouté un autre : « 6 - Quand les bras s’emmêlent ». Je retrouve chacun de mes mots soufflés à son oreille. Je les efface à nouveau, sans me faire trop d’illusions. Marc va les remettre en ligne… J’espère que Mathilde ne tombera pas dessus, que j’aurai le temps de le tuer avant. Dans le pire des cas, je pourrai toujours lui expliquer que son mari voulait me faire accuser.


    J’abandonne l’idée de lui injecter un poison. Ça, c’était bien pour la moule perfusée, or maintenant, je vais avoir affaire à un homme mobile, du genre costaud en plus. J’opte pour une arme tombée du camion et pour le bon vieux scénario du cambriolage qui a mal tourné. Classique, mais efficace. Je me doute que je vais devoir tuer la mère de Mathilde, innocente victime collatérale, malheureusement je n’ai pas le choix.


    Avant de partir, je rédige une lettre à l’attention de Mathilde que j’imprime et garde au plus près de mon cœur. Si j’échoue, je veux qu’elle ait toutes les réponses…

 


    Chère Mathilde


    Nous étions deux à t’aimer, Mathilde, un de trop. Si tu lis ces mots, c’est que je suis mort… parce que non, je ne me laisserai pas arrêter, ni jeter en prison. Je retournerai mon arme contre moi, s’il le faut. J’emporterai mon amour pour toi dans mes ténèbres éternelles.


    Dans quelques heures, je roulerai en direction de ta maison. Le coin sera désert comme à son habitude. Je frapperai à ta porte, et une femme âgée viendra m’ouvrir. Oui, ta mère. Je lui montrerai ma carte professionnelle, puis je me présenterai comme étant un de tes collègues. Avec un peu de chance, tu lui auras déjà parlé de moi, ce qui ne fait pas de toi ma complice involontaire. Surtout, mon amour, ne te reproche rien ! Tout cela est de la faute de Marc. S’il était mort dans cette tempête, personne d’autre n’aurait eu à périr.


    Une fois la vigilance de ta mère endormie, je prétexterai un accident. Je lui raconterai que tu viens d’être blessée en service et que tu es à l’hôpital. Je sais, tu vas protester : j’aurais pu l’épargner, l’envoyer te rendre cette illusoire visite, ce qui m’aurait laissé le temps de tuer ton mari, sans pour autant avoir à lui faire du mal. Certes, seulement elle aurait alors pu parler, me désigner comme le seul coupable. Comprends-tu, Mathilde, je n’aurai pas le choix ! Je suis désolé, ces derniers instants seront teintés d’inquiétude pour toi. Mais je te rassure, j’achèverai ses souffrances d’une balle dans la nuque. Sa mort sera propre, je te le promets.


    J’espère que Marc n’entendra pas le coup de feu. Les silencieux sont efficaces, mais ta pseudo-moule sera sur ses gardes, il sait que j’arrive. Il sera prêt pour cette confrontation finale. Je pousserai la porte délicatement, mon arme au poing. Une fois débarrassé de lui, je casserai une de tes fenêtres et fouillerai ta maison, embarquant ce qu’un cambrioleur aurait dérobé.


    Dans la chambre, il sera allongé dans son lit, s’attendant à ce que je veuille le tuer en l’étranglant ou en lui injectant un poison. Cependant je n’aurai pas besoin de m’approcher autant. Je viserai dans sa sale tête de moule. Je ferai feu. Tu me connais, je suis un bon tireur, je ne raterai pas ma cible.


    Peut-être que méfiant, il se sera caché. En poussant la porte de sa chambre, je découvrirai alors un lit vide. Malgré mes gants, je constaterai que les draps seront encore chauds. Je fouillerai consciencieusement chaque recoin de la pièce jusqu’à le débusquer, lamentablement terré sous le lit ou bien encore tremblant de peur dans l’armoire. Il regardera la mort en face, une toute dernière fois, puis ce sera fini.


    Mathilde, je sais que je réussirai, je sais que tu ne liras jamais ces mots, mais au cas où…


    Je t’aime tant.


    Ton David


     


    *****

 


    Mathilde Pavernier se tient dans son bureau en compagnie de son collègue Pierre Dublond. Ensemble, depuis quelques jours, ils mènent une enquête qu’ils espèrent discrète au sujet du partenaire de Mathilde, David Vudas.


    La situation leur est bien sûr inconfortable. Mais ils ne peuvent tolérer qu’un meurtrier puisse se cacher dans leurs rangs. Les premiers soupçons datent de la déclaration d’une jeune recrue, un pauvre innocent qui s’est laissé manipuler malgré lui par David. Il s’est rendu à l’adresse griffonnée au dos d’un prospectus, qu’il a eu l’intelligence de conserver. Il a découvert le corps sans vie du principal suspect dans la mort de Victor : La Fouine. Devant les questions pressantes de Mathilde, le jeune agent n’a pas mis beaucoup de temps à dénoncer sa source :


    « C’est un policier de votre section. Il m’a dit s’appeler Marc ! »


    David et son humour macabre. Seul lui avait pu donner le prénom de son mari et avouer par là même ses véritables intentions : assassiner Marc.


    De là à penser que David avait aussi tué Victor, La Fouine et sans doute également cette garde-malade un peu rustre…


    « Pierre, tu te rends compte de ce que cela implique ?


    — David a sans doute commis trois meurtres, au moins.


    — Et maintenant Marc ? Mais pourquoi ? C’est absurde !


    — Mathilde, son mobile est pourtant évident : toi !


    — Connerie ! Je ne vois pas le rapport.


    — Il te veut, depuis toujours…


    — Je reconnais que son humour est un peu lourd et assez centré sur le sexe, ce qui ne veut pas dire qu’il…


    — Fais-moi confiance, il est fou de toi. D’ailleurs, ça ne m’étonnerait pas qu’il soit à l’origine de la disparition en mer de ton mari. J’ai toujours trouvé bizarre son histoire.


    — Mon dieu ! Tu crois qu’il va recommencer ?


    — Oui, sans aucun doute. Il faut l’obliger à commettre une faute. Montre-lui le prospectus, il se saura découvert et dans la panique, il nous offrira l’erreur qui nous permettra de le coincer, avant qu’il n’ait le temps de s’en prendre une nouvelle fois à Marc. »


    Pierre faisait ce métier avec passion et droiture depuis une grosse vingtaine d’années. Il avait parfois vu des collègues flancher, à cause de la pression, de l’agressivité constante à encaisser… mais un assassin, ça jamais ! Il vivait cette possibilité comme un outrage personnel. Il s’acharnerait si besoin était, jusqu’à ce que David croupisse sous les verrous.


     


    Mathilde avait accepté la stratégie de son expérimenté collègue. Elle avait accusé directement David. Il s’était embrouillé dans des explications délirantes, accusant Marc de ses propres crimes, et ce, malgré son impossibilité physique à bouger, ne serait-ce que le petit doigt.


    D’abord estomaquée, Mathilde n’avait pas su quoi répondre jusqu’au petit hochement de tête silencieux de Pierre. Elle avait accepté d’attendre le lundi suivant.


    « Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?


    — Toi, tu retournes auprès de ton mari, et tu gardes à portée de main ton flingue au cas où il enverrait une connaissance finir le boulot. Moi, je vais suivre David et je ne le quitterai pas d’une semelle.


    — Ce n’est pas ce week-end que tu devais emmener Maman voir ce ballet ?


    — Si, mais elle aussi doit être prudente, tant que ce malade restera libre. Je vais lui téléphoner pour lui proposer qu’elle aille à ce spectacle avec une amie… Tu es au courant pour ta mère et moi ?


    — Oui…


    — Et tu vis ça comment ? J’avais insisté pour qu’elle reste discrète, j’avais peur que tu ne le prennes mal.


    — Tu sais, ma mère et moi avons une histoire compliquée. J’avais cinq ans lorsqu’elle est partie, un beau jour, en me laissant seule avec mon père… je lui en ai tellement voulu à l’époque. Et puis, quelques semaines avant que Marc ne disparaisse, elle a frappé à ma porte. Je ne l’aurais pas reconnue si elle n’avait pas parlé… sa voix, elle n’avait pas changé ! Et alors que j’avais imaginé mille fois chacune des insultes dont je l’affublerais si j’avais la malchance de me retrouver face à elle, j’ai juste eu envie qu’elle me serre dans ses bras…


    — Je comprends.


    — Depuis, on reconstruit notre relation, pas à pas. Lorsque je vous ai présentés, j’ai tout de suite remarqué qu’il se passait quelque chose entre vous… Physiquement, tu ressembles beaucoup à mon père, aussi je n’ai pas été étonnée que tu lui plaises. J’ai été davantage surprise de surprendre cette rougeur sur tes joues.


    — Tu exagères !


    — Non, mais c’était trop mignon… Et les jours suivants, j’ai bien vu que ma mère était enfin heureuse. Alors oui, j’ai fait le lien avec toi. Et pour répondre à ta question, tu serais pas mal comme beau-père ! »


     


    Pendant tout le week-end, Mathilde n’avait pas quitté la chambre de son époux, même lorsque David lui avait téléphoné et qu’elle avait prétendu être dans son bain. Elle s’était attendue à voir débouler un tueur à gages, mais non, rien ne s’était passé. Pierre, quant à lui, avait campé dans sa voiture au pied de l’immeuble du suspect, même si celui-ci n’était pas sorti.


    Épuisés par ces deux jours sans sommeil, Mathilde et Pierre s’étaient retrouvés le lundi matin, face à un David de plus en plus délirant. Il prétendait que Marc avait écrit un texte dans lequel il avouait ses crimes, et qu’il avait même mis ses aveux en ligne sur Internet. Voilà à quoi il avait passé son week-end, pendant que Pierre, très inconfortablement installé dans son auto glacée, le surveillait. Ce qui ne risquait pas de calmer la colère du vieux policier.


    Ce type était un grand malade, complètement irrationnel, avec la capacité de raisonnement d’un enfant de quatre ans. Bien sûr, il ne pouvait pas savoir que Mathilde n’avait pas quitté son mari d’une semelle et que pas une fois, il n’avait bougé, encore moins pour aller taper de curieux et bien arrangeants aveux sur son ordinateur. L’alibi était grossier, grotesque même, mais sur les conseils silencieux de Pierre, Mathilde avait encore joué le jeu. Elle lui avait même proposé de venir boire un verre à la maison, rassurée par la présence de son presque beau-père dans la chambre de Marc qui resterait caché pour assurer la protection de son mari. Ils avaient espéré un flagrant délit, pourtant ce soir-là, David n’avait rien tenté. Il n’était même pas rentré dans la chambre de sa victime.


    La nuit suivante, malgré le manque de sommeil de la veille, Pierre ne réussit pas à fermer l’œil de la nuit. Il savait que David passerait à l’attaque le lendemain, lorsqu’il penserait Mathilde partie au travail et sa proie laissée à l’unique soin de Monique. Une sacrée femme, cette Monique !


    Le guet-apens était prêt. Mathilde irait se garer un peu plus loin dans le village, puis reviendrait sur ses pas. Elle se glisserait dans un coin de la maison et patienterait, arme au poing, que David passe enfin à l’action. Quant à Pierre, il attendrait le signal de Mathilde en compagnie de renforts, dans le village voisin. C’était risqué, mais seul un flagrant délit permettrait d’arrêter ce malade, leur dossier ne comportant pas une seule preuve objective.

 


    *****

 


    La campagne suspend son souffle. Dans la voiture glacée, Pierre presse ses doigts nerveusement. Ils sont en planque depuis deux éprouvantes heures maintenant et toujours pas de signal. Soudain, le véhicule du suspect est repéré par une autre équipe. L’adrénaline grimpe le long du dos du vieux policier. Le moteur est remis en route, les armes dégainées. Chacun scrute dans le silence le moindre signe, le moindre indice de ce qui est en train de se dérouler dans la maison. Un premier bruit étouffé… un coup de feu ? Inutile de patienter davantage. Les véhicules se précipitent vers la cible. Pierre saute de la voiture avant même qu’elle ne soit complètement à l’arrêt. Il mesure à quel point cette maison est remplie de personnes qu’il aime, qu’il ne veut perdre pour rien au monde.


    La porte du salon est entrouverte. Le corps de Monique est allongé sur le ventre. Il baigne dans une mare de sang, sa tête béante, détruite par le tir à bout portant qui l’a fait éclater. Pierre ne s’arrête pas, sans cela, il ne pourra plus repartir. Mathilde est sans doute en danger de mort.


    Une seconde détonation ! Provenant de la chambre de Marc ! Puis une troisième ! Mathilde !


    Pierre tremble de la tête aux pieds, alors qu’il pousse avec précaution la porte. La chambre est plongée dans le noir. Une silhouette inerte est au sol. Pierre tient en joue l’obscurité, tout en essayant d’identifier la victime.


    « Pierre ? »


    La voix de Mathilde, meurtrie, blanche…


    « Je suis arrivée trop tard, je n’ai pas pu le sauver ! »


    Mathilde, en chair et en os, Mathilde, saine et sauve. Pierre la prend dans ses bras, la serre fort, aussi fort qu’il a eu peur de la perdre. Il l’accompagne à l’extérieur de la maison et tente de la consoler. En vain. Mathilde pleure son époux. Mathilde pleure sa mère. Et sans doute, s’en veut-elle d’avoir dû abattre son meurtrier de partenaire.


    En état de choc, elle est emmenée à l’hôpital. Le vieux policier retourne sur les lieux du crime, il regarde, scrute, analyse. Toutes les réponses à ses questions se trouvent pourtant dans la lettre-confession retrouvée sur David. Mais quelque chose persiste à le titiller. Alors qu’il cherche à préciser cette impression diffuse, pendant qu’il examine à nouveau la chambre de Marc, il marche sur un objet qu’il ramasse, en fronçant les sourcils…


    Il saute dans la première voiture de service. Il roule comme un fou en direction du commissariat. Pierre sait qu’il se trompe, Pierre veut se tromper. Il en a besoin…


    Il pose son véhicule au milieu de la circulation, bouscule un groupe de policiers effarés par l’attitude brutale de ce collègue d’ordinaire si calme et maître de lui. Il s’enferme dans son bureau, passe un coup de fil… Quelques secondes plus tard, il allume l’ordinateur, lance le moteur de recherche.


    Pierre lit et il comprend… Que va-t-il faire ? Pour la première fois de sa vie d’adulte, ses yeux cernés versent des larmes de colère, de frustration, d’indécision…


    


    Épilogue


     


    Mathilde est dans son nouvel appartement, seule. Depuis la tragédie, elle a démissionné. Elle a mis en vente leur maison et passe ses journées enfermée dans le petit bureau qu’elle s’est aménagé. Elle a fait comprendre à ses anciens collègues, après l’enterrement, qu’elle souhaitait changer de vie et que même si elle gardait pour eux une profonde affection, elle préférait prendre ses distances, pour espérer faire son deuil. Ils avaient compris, ils se sentiraient trop coupables de lui rappeler par leur simple présence la cruauté de ses pertes multiples.


    Tous sauf Pierre. Pierre qui ne lui avait pas rendu visite à l’hôpital. Pierre qui n’était pas venu aux obsèques.


    Elle s’était renseignée. Il était en congé maladie depuis le drame, et personne n’avait eu de ses nouvelles. Bouleversé d’avoir perdu Monique, ravagé par l’idée de ne pas avoir su protéger celles qu’il aimait, coupable d’avoir élaboré ce plan qui avait viré au carnage…


    Mathilde se sentait abandonnée, encore, comme lorsqu’elle était enfant. Pierre était son ami, Pierre était le père dont elle avait toujours rêvé. Et lui comme les autres se détournait d’elle !


     


    Mathilde pleure… Trois coups secs à la porte rendent ses larmes impudiques. D’un geste nerveux, elle en efface toute trace.


    Elle se lève et d’un pas lent, va ouvrir la porte. Pierre se dresse devant elle. Un Pierre malheureux, au visage détruit par de trop nombreuses insomnies. Elle voudrait le prendre dans ses bras, lui dire combien elle est heureuse qu’il soit revenu dans sa vie, mais il y a ce regard étrange, cette colère doublée d’une sourde violence, qui la maintiennent à distance. Elle s’écarte du passage et d’un geste silencieux, l’invite à entrer. Il se passe une main dans ses rares cheveux blancs, soupire, et fixe tristement son pied qui franchit le pas de la porte.


    L’atmosphère est tendue. Personne n’a encore prononcé la moindre parole. Ils se font face, debout, immobiles.


    Pierre soupire à nouveau puis il fouille dans la poche de sa veste. Il en extirpe un objet qu’il dépose sur la table de bois. Un trousseau de clefs. Il cherche à nouveau et sort cette fois une feuille de papier pliée en quatre. Là encore, il la pose sur la table, comme s’il voulait éviter le moindre contact avec Mathilde.


    Elle hésite, s’avance vers le papier usé, froissé et sali d’avoir passé tant de temps entre les doigts du vieil homme. Elle le déplie avec précaution. Ses yeux le parcourent et elle comprend enfin. Elle le replie, le remet en place sur la table, juste à côté du trousseau de clefs, comme si elle ne l’avait jamais touché, comme si elle n’avait jamais su. Comment vivre si elle ne nie pas ce qu’elle vient de lire ? De toutes ses forces, elle tente de gommer ces mots de son esprit.


    Pierre lui fait signe de garder le silence. Sa main essuie la gêne qui paralyse son visage. C’est un homme courageux. Il ne peut plus reculer. Il a tant hésité avant de venir.


    « Mathilde, je sais… Je ne te dénoncerai pas, je ne peux pas, je t’aime trop pour ça… mais je ne pourrai plus jamais te revoir. Mon enfant… Quel gâchis ! »


    Pierre s’approche de Mathilde. Il embrasse tendrement ses cheveux, puis il s’écarte et disparaît, à jamais…


    


    Un petit dernier pour la route


     


    La moule assassinée


     


    Je suis une moule, une moule assassinée certes, mais une moule qu’on laisse enfin tranquille. Il faut dire que ma principale remueuse, après un dernier coup d’éclat tonitruant, a préféré prendre le large, par peur d’être inquiétée. Voilà qui est injuste : ma meurtrière coule des jours heureux, pendant que moi, je me décompose lentement, enfermé dans une boîte désespérément sèche… triste fin pour un mollusque. Ce récit est à l’image de la vie réelle, aucune justice divine, aucune morale transcendante, ne viendront réorganiser l’ordre des événements. J’étais une moule innocente, quoiqu’un peu énervée de la coquille, et je suis mort dans l’indifférence générale. Tout comme ce pauvre David…


    Mon nouvel état m’apporte tout de même une grande satisfaction : je suis devenu un narrateur omniscient, les réponses perlent autour de moi en un torrent lumineux, y compris celles auxquelles je n’aurais pas eu accès de mon vivant. Je sais tout, n’en déplaise à Socrate ! Et ma qualité de personnage de récit m’offre l’opportunité de vous révéler, à vous lecteur perplexe, l’entière vérité, et de rédiger à votre intention un ultime chapitre. La moule est généreuse, c’est ainsi…


    Alors au lieu de vous triturer le cerveau en vous demandant qui est l’auteur de ce dernier ajout, mis en ligne bien des mois plus tard, puisque votre esprit rationnel refuse la possibilité que ce soit moi, plongez dans l’océan de vérités que je vous offre. Jamais content ! Vous n’aurez qu’à expliciter votre rancœur dans votre commentaire, pour vous venger d’avoir été ainsi malmené.


     


    Toute cette histoire est bien la vengeance d’une moule… néanmoins vous vous êtes trompé de bestiole. Il ne s’agit plus de moi, cet homme enfermé dans son immobilité. Si j’osais, je vous dirais bien que des connaissances argotiques auraient dû vous guider sur la véritable identité de l’assassin… une moule… mais je n’oserai pas, le nom de l’auteur inscrit sur la couverture de ce livre étant féminin, ce serait inconvenant de prêter une telle vulgarité à une femme.


    Donc la véritable moule est une femme meurtrie, si blessée par la vie qu’elle s’est construit d’infranchissables coquilles. Mathilde, femme policier, armée, chargée de faire régner l’ordre, de défendre les victimes. Mathilde, qui grâce à cette carapace, pouvait oublier qu’elle aussi avait fait partie de cette catégorie, victime d’un père abusif, obsédé par l’idée de se venger du départ de son épouse Monique. Mathilde qui avait presque effacé ses souillures enfantines auprès d’un époux attentionné et prévenant, d’un travail passionnant, d’une vie tranquille… une vie de moule, accrochée à son rocher.


    Mais un jour, le glas de cette tranquillité a sonné et derrière cette porte d’entrée se tenait bien davantage qu’une mère disparue. Il y avait aussi la haine fossilisée pour cette femme qui l’avait abandonnée, seule, face à ce prédateur domestique, elle, cette enfant, incapable de comprendre ce qu’il lui faisait, incapable de se construire avec cette répugnance qu’il avait installée au plus profond de son être, coupable désignée du départ de cette mère qui aurait dû la protéger, ou au moins ne pas lui faire porter ses propres fautes. Alors la petite fille avait expié, de terribles années durant, se promettant un jour de faire souffrir l’unique responsable de ces infamies : Monique.


    « Mathilde… je suis ta mère… Non, écoute-moi, ne referme pas cette porte, je viens te demander pardon, je… »


    Les coquilles protectrices s’étaient fissurées, diffusant la haine réanimée… Oui, elle feindrait le pardon, elle accepterait même de partager le même air que la responsable de son enfer passé, mais dans un unique but : se venger. Cela lui prendrait du temps ; peu importait, la moule n’était pas pressée…


    La vengeance d’une moule pour oublier à quel point mes caresses lui étaient devenues insupportables. Moi aussi je devais disparaître, spécimen masculin à ce titre inquiétant, au potentiel dangereux, qui serait avantageusement remplacé par un héritage copieux. Alors Mathilde élabora point par point le plan le plus machiavélique qui soit, usa de toute sa science policière et attendit qu’apparaisse dans sa vie le crétin de service, suffisamment malléable pour se charger de la sale besogne et assez idiot pour en endosser toute la responsabilité. Elle allait fabriquer sur mesure un tueur en série, son tueur en série.

 


    David, nouvellement nommé dans leur commissariat, feignait une assurance qu’il ne possédait pas, et se pavanait devant elle, comme un pathétique pigeon prêt à être cuisiné. Il serait parfait.


    Mathilde le charma avec subtilité, tout en veillant à ce qu’aucun collègue ne surprenne ses confessions interprétées avec conviction : j’étais un mari négligent, plus occupé à rendre le monde meilleur, à courir d’associations caritatives en opérations altruistes, qu’à l’aimer. Elle se sentait rejetée. D’ailleurs, je ne la touchais plus. L’allusion sexuelle finit de convaincre l’idiot de l’inconvenance de ce pseudo-mari. Elle ajouta que sans ce boulet à sa cheville, elle serait libre de rencontrer d’autres hommes, capables, eux, de lui faire honneur après l’avoir séduite avec… soyons fou, un magnifique poème romantique.


    Certes le message était grossier, un brin stabiloté, mais le récepteur n’était pas non plus des plus finauds…

 


    Après l’expédition « planche à voile », Mathilde crut être débarrassée de moi, et surtout elle avait su fabriquer l’arme qu’elle tournerait, le moment venu, vers l’objet principal de sa haine. Elle entretint le désir de l’idiot pendant de longs mois, prétextant devoir attendre la reconnaissance de ma mort pour se sentir enfin libérée de ses chaînes et vivre une passion qui la dévorait tout autant que lui. En réalité, elle avait prévu de lancer David sur la piste de sa mère, sans même avoir besoin de s’avilir au moindre baiser.


     


    Tout était prêt, quand un grain de sable s’invita dans la belle mécanique. Voilà que je refaisais surface et que mon exécuteur semblait bien incapable de finir le travail dans un milieu trop fréquenté. Pleine de ressources, Mathilde me rapatria à la maison et demanda même à David de lui fournir un gougnafier qui serait suffisamment incompétent pour se charger de la sale besogne « sans que tu aies besoin de te salir les mains, mon amour… ». L’idiot y vit un signe d’attachement profond sans se rendre compte qu’il était en train de construire une preuve qui l’accuserait, le moment venu. Devant l’absence de résultat, Mathilde joua sur le sentiment de culpabilité de l’imbécile :


    « Ça ne fonctionne pas. Victor n’est pas à la hauteur. Je pensais que tu parviendrais à me rendre ma liberté… mais je dois me faire une raison. Je vais vieillir aux côtés de ce légume… Larmes de crocodile…


    — Demain, je vais me charger de tout. De Marc et de Victor… Je vais te libérer de ta tour d’ivoire, ma princesse. Reste au commissariat, le temps que je terrasse pour toi ce dragon à deux têtes ! »


    Il faut reconnaître à Mathilde une grande aptitude à se contrôler : contenir un fou rire devant tant de mièvrerie, en conservant un air triste et désespéré, n’est pas à la portée de la première venue.


    Le lendemain, David s’introduisit dans la maison grâce au trousseau de clefs fourni par Mathilde. Il suivit les consignes de sa princesse et me plongea dans un bain… en oubliant de me mettre la tête sous l’eau. En même temps, c’était un crétin, Mathilde aurait sans doute dû lui écrire ses consignes, mais elle ne pouvait se permettre de s’incriminer. Il se chargea de Victor qu’il entraîna dans la forêt voisine et qu’il parvint à noyer. Un sur deux, plutôt bien au vu de son nombre de neurones.


    Bien entendu, Mathilde ne l’a pas vu de cet œil… Certes, son tueur en série commençait à prendre forme. Cependant il avait, de toute évidence, encore besoin d’entraînement afin de ne rater le bouquet final. Mathilde le lança alors sur la piste d’Annie, la casse-noix qu’elle avait elle-même recrutée après avoir consulté les affaires en cours.


    David ne l’avait pas déçue, il avait même réussi à surmonter ses derniers scrupules en acceptant de découper le corps avant de le faire disparaître. Ce qui avait fourni une occasion en or à la pauvre fille en détresse : demander à sa mère de l’aider en venant s’occuper de moi. La future victime, trop engluée dans sa propre culpabilité, n’avait pas pu refuser. Elle s’était jetée de bon cœur dans la gueule du loup, ou de la moule, si vous préférez.


     


    Le souci pour ma tendre épouse était que, David ayant trouvé ce dernier exercice éprouvant, attendait de sa princesse une récompense du genre corporelle. Elle devait le détourner de sa libido de plus en plus pressante.


    Devant des témoins choisis, dont son vieux collègue Pierre, elle décida de le questionner sur Victor, en précisant à tous que ce curieux personnage lui avait été adressé par David. Surpris tout d’abord, mais aiguillonné par le regard suspicieux de Pierre, David comprit que l’étau se resserrait autour de lui. Il lui fallait un coupable : La Fouine serait parfait. Bien entendu, l’ingénue profita d’un moment d’intimité avec son idiot pour lui faire avaler des excuses grossières au sujet de sa maladresse involontaire et lui proposa même une stratégie capable de l’innocenter : laisser le trousseau de clefs sur la dépouille de La Fouine.


    Pour Mathilde, tout fonctionnait comme prévu. Elle entraînait un peu plus son tueur en série, et se chargea de récupérer le trousseau de clefs afin de pousser son coupable de service à l’erreur, ce que nigaud comme il était, il ne manqua pas de faire… aller écrire de sa main l’adresse du lieu où gisait sa victime et donner le prospectus compromettant à un policier ! Elle initia une enquête au sujet de David avec l’aide de son collègue Pierre, qu’elle put à son tour manipuler à merci.

 


    Le lendemain, Mathilde referma le dernier loquet sur le piège qu’elle avait tissé. Elle accusa publiquement son prétendant de ses crimes. David ne comprit pas, ne sut plus comment interpréter ce revirement de comportement de son aimée à son égard. De ses piètres capacités mentales, il tenta de construire dans l’urgence une solution, qui Mathilde en était certaine, ne ferait que l’enfoncer davantage dans son costume de coupable… Il m’accusa !


    David passa son week-end à rédiger la première partie de ce très bon récit, puis revint, bêtement rassuré le lundi matin, avec cette stupide histoire censée prouver ma culpabilité… comme si j’étais capable de bouger, ne serait-ce qu’un orteil ! Je suis une moule !


    Bien sûr, loin de le disculper, cette histoire à dormir debout ne fit que renforcer les soupçons du pointilleux Pierre. Pour Mathilde, cela sonna enfin l’heure de sa vengeance. Elle invita David chez elle afin de le rassurer sur ses pseudo-sentiments à son égard, en veillant à ce que Pierre, caché dans la chambre de Marc, n’entende pas un mot de cette nouvelle charge de séduction. Il faut avouer que même complètement stupide, David était un brin fâché d’avoir été mis en cause par son amoureuse, devant tout le commissariat. Mathilde ravala sa nausée pour offrir un baiser langoureux au crétin qui en oublia instantanément toute animosité. Enfin seule, Mathilde ajouta un chapitre à ce récit afin de rendre plus nerveux encore l’animal.


     


    Le lendemain était le grand jour. Mathilde dit au revoir à sa mère, rayonnante à l’idée que la prochaine fois qu’elles se croiseraient, Monique deviendrait un magnifique cadavre. À quelques pas de sa maison, Mathilde se cacha dans un fourré et téléphona à David :


    « David, c’est moi… Depuis ce baiser, je ne pense qu’à toi… j’ai envie de toi. Finissons-en. Viens, je t’attends… Chez moi, j’ai prévenu le travail que j’étais malade et j’ai renvoyé ma mère chez elle… »


    Bien sûr, David accourut, aveuglé par l’excitation sexuelle et son amour transi. Lorsque son véhicule fut signalé à la radio par les collègues en planque, Mathilde entra dans la maison, posa son arme sur la nuque de sa mère et pressa, avec une jubilation certaine, la détente. Sa vengeance était enfin accomplie. David fit irruption à ce moment précis et découvrit son aimée sous un jour nouveau.


    « Viens par là, crétin, nous allons rendre visite à mon très cher mari. »


    Profitant de l’effet de stupeur du deux neurones, Mathilde empocha son arme qu’il n’avait même pas fait mine de sortir et le menaça jusqu’à ce qu’ils arrivent ensemble dans ma chambre. Impuissant, je vis mon épouse descendre son tueur en série, puis avec son arme, se tourner vers moi et faire feu…


     


    Lorsque Pierre arriva à son tour quelques minutes plus tard, l’arme de David était revenue dans sa main de coupable désigné, son étonnante confession avait pris place dans la poche de sa veste. Mathilde servit, à tous, son plus beau numéro d’actrice.


    Tout aurait pu s’arrêter là. Mathilde aurait pu passer pour la plus convaincante des innocentes aux yeux de Pierre, s’il n’avait pas bêtement buté sur le trousseau de clefs, tombé de la poche de la meurtrière lors de son ultime mise en scène. Ces clefs qui auraient pu innocenter David et accuser à sa place feu La Fouine. Quelque chose clochait, Pierre en était certain.


    De retour dans son bureau, il décida de vérifier les communications téléphoniques de Mathilde et découvrit avec tristesse qu’elle avait téléphoné au meurtrier présumé le matin même. Il se connecta sur le site d’écriture et relut avec attention les derniers chapitres… Il comprit alors que Mathilde en était l’unique auteur. Il n’avait pas vraiment de preuve, mais il savait, au fond de lui…


    Il ouvrit le tiroir de son bureau, en sortit une enveloppe et parcourut une feuille minutieusement pliée en quatre, cette même lettre qu’il finirait par porter à Mathilde :

 


    « Mon très cher Pierre,


    Depuis que nous nous sommes retrouvés, j’ai cherché en vain le courage de t’avouer ceci. Peut-être me trouveras-tu lâche de t’écrire une chose d’une telle importance, mais je ne me sens pas capable de t’en parler de vive voix.


    Il y a de nombreuses années, nous nous aimions en secret. Tu sais à quel point j’étais malheureuse avec ce mari violent. J’ai trouvé dans tes bras réconfort et douceur. Puis, je suis tombée enceinte. Je ne voulais pas que tu saches qui en était le père. Alors j’ai mis fin à notre relation et pendant quelques années, j’ai tenté de donner un foyer à cette petite fille, en supportant les agressions de mon mari, ses coups, ses viols, ses humiliations constantes. Je l’ai fait malgré mon amour pour toi, pour cette enfant, pour notre enfant.


    Mais un sinistre jour, suite à des examens médicaux subis par Mathilde, il a découvert le groupe sanguin de la petite. AB… comme toi. Et il a compris qu’en aucun cas, il ne pouvait en être le père. Alors il m’a jetée dehors, en me promettant que si je cherchais à revoir mon enfant, il l’étranglerait de ses mains. Je n’avais aucune raison de penser qu’il s’en prendrait à elle si j’acceptais ses conditions, et pourtant, je crois deviner dans certains gestes de ma fille, dans ses silences aussi, qu’elle a souffert des mêmes affronts.


    Je m’en veux tellement. Je n’ai pas su la protéger, alors, même si elle croit que je l’ai abandonnée, je ne la détromperai pas. Je me sens si coupable d’avoir cédé aux menaces de mon mari, de ne pas m’être battue pour notre fille. J’aurais dû te révéler que tu étais son père. Tu nous aurais aidées, tu nous aurais sauvées, mais j’avais si honte…


    Aujourd’hui, nous nous sommes retrouvés et je pense qu’il est grand temps que tu saches enfin la vérité. J’espère que tu accepteras à nouveau de me pardonner et que nous pourrons enfin former la famille que nous aurions dû être à l’époque.


    Je t’aime,


    Monique »


     


    Voilà toute la vérité. La véritable moule s’est vengée, en tuant une mère qui ne l’avait pas abandonnée, en se privant d’un père qui la sait coupable d’une terrible machination et de trois meurtres de sang froid.


     


    Une toute dernière question en guise d’adieu : selon vous, comment Pierre a-t-il su, avec certitude, que Mathilde ne pouvait être que l’unique auteur de la 2e partie de ce récit ? Vous donnez votre langue à la moule ? Désolé, je serai muet comme une tombe…


    


     


     


    [1] – Référence à la douce infirmière dans Misery de Stephen King.


    [2] – Référence à la série Dexter


  




  

    TROIS FOIS RIEN...


     


    Pièce de théâtre en 5 actes


     


    


    Acte 1


     


    Le rideau s’ouvre sur une pièce aux lumières vertes tamisées, totalement vide à l’exception d’une vieille chaise placée face au public. Les murs et le sol sont carrelés. Côté cour, une porte close, au-dessus de laquelle se trouve un boîtier lumineux. Il porte un pictogramme « Issue de secours » orné d’une silhouette blanche courant vers une issue, elle aussi blanche, ainsi qu’une flèche.


    Au sol, on distingue le corps d’une femme allongée. C’est une dame âgée d’environ quatre-vingt ans, vêtue d’une jupe longue et d’un gilet gris. Elle ne bouge pas. La salle est attentive aux bruits des spectateurs, amplifiés par la durée de ce silence.
 


     


    ELLE se relève péniblement en se tenant la tête d’une main. Lentement, elle écarte cette main et dévoile une plaie sur sa tempe qui saigne abondamment. Elle fixe sa main, puis l’éloigne d’elle le plus possible :
 


    — Que m’est-il arrivé ? Et ce sang, d’où vient-il ? Cet endroit, je ne le reconnais pas… Tout cela est si étrange !

 


    Elle sourit, puis secoue la tête dans un petit rire nerveux. Elle se dirige vers la porte et tourne la poignée. Rien ne se passe.
 


    — Fermée ! Serait-ce une plaisanterie ? (À la porte, à la cantonade :) Allez, c’est assez, nous avons bien ri, maintenant il est temps de me laisser sortir. Eh oh ?

 


    Elle attend quelques secondes, mais en l’absence de réponse, elle revient sur ses pas et s’assoit sur une vieille chaise contre le mur, face au public.
 


    — D’accord, j’ai tout mon temps.

 


    Elle chantonne tout en sortant un mouchoir de sa poche et tamponne sa plaie à la tête. Puis, elle ne chante plus. Vingt secondes de silence. Ses mains commencent à taper une mesure imaginaire, elle soupire. Son sourire disparaît. Soudain elle se relève, jette son mouchoir au sol et se presse autant que sa marche douloureuse le lui permet vers la porte, sur laquelle elle tambourine des deux mains. Elle recule, essoufflée :
 


    — Ça ne m’amuse plus ! Laissez-moi sortir ! (Puis hurlant :) Je veux sortir !

 


    Elle longe rapidement les trois murs en terminant par celui, invisible, entre le public et elle, aussi longtemps que nécessaire jusqu’à ce qu’il se produise un bruit venu des spectateurs (toux, chuchotement…). S’adressant au public :
 


    — Vous êtes là ? Je vous entends, aidez-moi ! Je suis enfermée !

 


    Elle guette le silence, puis son corps se relâche. Elle hoche la tête et revient lentement s’asseoir sur la chaise. Elle pleure :
 


    — Je ne veux pas rester ici, je… Pourquoi m’avez-vous enfermée ? Je ne sais même pas qui vous êtes ! (Elle se ressaisit. Pour elle :) Bon, réfléchissons, j’étais dans la cuisine. Je préparais le dîner. En attendant que le rôti cuise, j’ai vidé la poubelle et j’ai dit à Émile que j’allais la descendre… Est-ce qu’il m’a répondu ? Oui, je crois, depuis le salon, j’ai entendu un « Hum hum ». J’ai pris l’ascenseur, j’étais dans le couloir du sous-sol. Plus que quelques marches avant le local à poubelles… et… plus rien, le trou noir. J’ai atterri ici… (Elle se lève…) Une agression ? Pourtant, il n’y avait personne derrière moi… Sauf s’il se cachait : il attendait, tapi dans le noir qu’une proie passe devant lui. (Elle mime la scène au fur et à mesure :) Il est arrivé sans bruit, s’est jeté sur moi, m’a assommée par-derrière d’un coup violent…

 


    Elle se fige, écœurée, et brusquement vérifie sa jupe. Elle passe même sa main sous celle-ci, puis souffle :
 


    — Non, ça va, il ne m’a pas… Il me traîne jusqu’à un local vide, mais il est dérangé… Quelqu’un s’approche, alors il se sauve… Non, cette personne m’aurait secourue. Quelqu’un s’approche, alors il me cache dans ce local et reviendra plus tard pour finir…

 


    Elle se tourne vers la porte, effrayée, marche à reculons jusqu’à l’angle le plus éloigné et s’assoit au sol, se roule en boule, les bras autour des jambes. Elle attend en silence, se balance légèrement d’avant en arrière.
 


    — Émile va venir me chercher. Il va s’inquiéter, il sait où je suis allée, alors oui, il va venir me chercher… Et même s’il ne m’a pas entendue, le rôti va brûler, il va sortir de son canapé et me chercher. En ce moment, je suis certaine qu’il fouille l’immeuble, il m’appelle… Il pense enfin aux poubelles… l’ascenseur… le couloir… et… (Elle fixe la porte.) Il va arriver…


     


    Ses mains sont suspendues dans le vide, elle attend longtemps… Elle se lève, s’approche de la porte… De longues secondes passent… Elle colle son oreille à la porte… Puis soudain, en colère :


     


    — Émile ! Bouge ton cul de ton canapé et viens me chercher ! Qu’est-ce que tu fous, bordel ? (Plus calme :) Ou alors, il m’a cherchée, mais ne m’a pas trouvée… parce que je ne suis plus dans l’immeuble… Ce local, je ne l’ai jamais vu ! Après m’avoir assommée, le pervers me traîne jusqu’à sa voiture, il m’enferme dans son coffre jusqu’à un vieux bâtiment industriel désaffecté… Non, dans ce cas, il aurait pu me violer sans être dérangé… Sauf s’il veut autre chose, mais quoi ? Me tuer ?… Non, ce crétin d’Émile, incapable de bouger son gros cul, ne s’est pas encore aperçu de mon absence ! Je suis toujours dans l’immeuble, il va arriver, je le sais, il faut juste que je sois patiente…

 


    Elle retourne s’asseoir sur la chaise, la tête en arrière posée contre le mur, toujours face au public. Elle attend encore de longues secondes… Silence complet jusqu’à ce qu’il se produise un nouveau bruit dans la salle… Elle se lève alors d’un bond et court vers la porte en chuchotant :
 


    — C’est lui ! Oui, mais qui ? Émile ou l’agresseur ?

 


    Elle se colle contre le mur juste à côté de la porte. Elle attend. On entend sa respiration rapide. Vingt secondes plus tard, elle revient à sa place et se tient debout :
 


    — Et si Émile était mon agresseur ? Il a tout préparé ! Il attend que je quitte l’appartement, me suis à distance, puis m’assomme et me jette dans ce local. Il ricane tout seul, bien au chaud, en mangeant mon rôti. D’ici quelques heures, il viendra me narguer, m’apportera à boire et à manger… sauf s’il veut que je meure… Il attendra que je sois devenue faible et entrera sans bruit. Il me toisera sans un mot, parce que les mots seront devenus inutiles… Oui, je sais pourquoi il veut me tuer… à cause de lui… Il sait… Un homme bafoué doit laver son honneur, même s’il ne touche plus son épouse depuis des années, même si elle n’est pour lui qu’une cuisinière et une femme de ménage. Je n’avais pourtant aucune intention de le tromper… (Elle sourit :) À mon âge, on pense que l’amour, que le sexe, appartiennent au passé…

 


    La scène s’assombrit. Seule une poursuite éclaire l’actrice.
 


    — Je faisais nos courses à la supérette. Émile était chez nous, vissé dans son canapé, fixant bêtement l’écran de télévision… Ou alors endormi, mais sans jamais lâcher le sceptre du pouvoir moderne : la télécommande. J’arpentais les rayons familiers à la recherche des tripes en conserve. J’ai toujours détesté ça, mais Émile exige que je lui en serve une fois par semaine. Bref, je cherchais la boîte et j’ai entendu une voix chaude derrière moi. En fait non, j’ai d’abord senti son parfum. (Elle inspire profondément, sourit, et prend quelques instants pour se recoiffer.) Il m’a demandé si j’avais besoin d’aide. Je me suis retournée. Un bel homme, la quarantaine distinguée. Ses yeux brillaient de cette façon si particulière… cela faisait bien des années que l’on n’avait pas posé sur moi un regard pareil. Je me suis « rouspétée » intérieurement : j’étais ridicule, j’avais l’âge d’être sa mère ! Je prenais mes désirs oubliés pour la réalité… Nous avons discuté, puis devant mon panier trop chargé, il m’a proposé de me raccompagner et de porter mes courses. Au pied de mon immeuble, avant de nous séparer, il a pris ma main fripée entre ses doigts virils et a fait mine d’y déposer un baiser. Un gentleman… Tout cela ne prêtait pas à tort, après tout, nous n’avions échangé que quelques paroles polies et l’espace d’un quart d’heure, j’avais pu me sentir jolie,… (en chuchotant) désirée…


    J’avoue que trois jours plus tard, pour me rendre à nouveau à la supérette, j’avais fait un effort de coquetterie, effort remarqué par Émile qu’il n’a pas pu s’empêcher de tourner en ridicule ! Je ne vois pas en quoi une jolie tenue, un maquillage discret et un peu de « sent bon » pouvaient être inconvenants. J’ai laissé mon mari à ses bougonneries et suis allée faire mes commissions. Pendant tout le trajet, je me suis gentiment moquée de moi. Bien sûr, il ne serait pas là… Et même s’il l’était, sans doute ne garderait-il pas en mémoire notre échange anodin… J’étais ridicule, mais Dieu que cela faisait du bien de me sentir en vie… Plongée dans mes réflexions, j’ai bien failli lui rentrer dedans. Il était là, plus beau encore que la première fois, debout devant la porte d’entrée. Il me sourit et de sa belle voix suave, il murmura : « Je vous espérais ! » Comment décrire ce que ces trois mots eurent comme effet sur moi ? Ma vieille carcasse a un instant oublié ses douleurs, j’étais belle, à nouveau…


    « Puis-je voler quelques minutes de votre temps ? J’ai préparé une surprise à votre attention. »


    Avec une infinie délicatesse, il a placé mon bras libre autour de son coude et m’a entraînée vers un inconnu magnifique. Une surprise, pour moi dont la vie n’est rythmée que par la monotonie, une surprise pour moi sur qui seuls des regards gênés se posent…


    D’ordinaire, j’incarne la vision de leur futur, un avenir qu’ils se refusent d’affronter, en le dissimulant sous des crèmes antirides, des colorations capillaires et de pathétiques exercices sportifs… Parlons-en de leur manie : dans un air pollué, ils courent, courent en rond. Ils remplissent leurs poumons de particules viciées, ils abîment leurs articulations en heurtant le bitume. Mais peu importe ce qu’ils font subir à leur corps, ils ont fait ce qu’il est « bon de faire »… ça et manger « cinq fruits et légumes » : le secret d’une jeunesse éternelle enfermé dans un slogan stupide ! Ils ont peur de leur mort, ils ont peur de leur vieillesse, alors leurs yeux ne me voient plus. Ils glissent sur moi comme un pingouin sur sa banquise… Je suis une banquise, inerte, figée, glaciale, déjà morte. Ils m’évitent, sans un regard, sans un mot.


    (Sur un ton de bravade :) Alors oui, j’ai suivi cet homme inconnu, sans savoir où il me mènerait. Je me suis laissé porter par la tendresse de ses gestes, par son regard brûlant, par son désir que je ne pensais plus possible. Nous nous sommes engouffrés dans un immeuble bourgeois, à quelques rues à peine de la supérette. Dans l’ascenseur, il s’est placé face à moi, il a souri en silence, sa main tenant toujours la mienne. Mon cœur battait en réponse. J’étais passablement nerveuse : serais-je à la hauteur de ses attentes ? Toutes ces choses étaient si éloignées de moi. J’avais sans doute oublié comment m’y prendre. Et comment ce corps pourrait-il lui plaire alors que je n’en supporte même plus le reflet dans le miroir, alors qu’il ne sait plus que me faire souffrir, me trahir, m’humilier ?


    Un tintement a annoncé l’ouverture des portes. Émue, je l’ai laissé m’entraîner jusqu’à son appartement. Il avait préparé un bouquet de roses rouges, pour moi… Puis sur le balcon, devant la vue de cette ville si belle, il m’a embrassée. (Elle rit :) J’étais si maladroite, si gauche ! Il a aimé mon corps, il m’a aimée tendrement, avec passion et délicatesse, comme si nous étions de vieux amants, séparés par la vie, épanchant dans la sensualité le manque qui les a dévorés.


    Après notre étreinte, j’ai posé ma tête sur son torse si jeune, mes cheveux blancs éparpillés sur cette peau virile. Je me sentais si bien…


    Puis soudain, j’ai pensé à mon époux, à la terrible trahison que je venais de commettre. La honte m’a obligée à me voir telle que j’étais vraiment : laide, répugnante. Ma place était auprès de mon mari… pas auprès d’un homme dont les intentions ne pouvaient être que viles. Pourquoi séduisait-il de vieilles carnes comme moi ? Un Œdipe irrésolu ? Ou pire encore, une perversion morbide ? Affolée, je me suis revêtue puis je l’ai supplié de ne plus chercher à me revoir. Il a eu la délicatesse d’en sembler contrarié, protestant pour la forme, me promettant amour et beautés à venir. J’ai embrassé sa joue et je suis repartie. Plus jamais je n’ai recroisé le chemin de mon bel amant…


    De retour chez moi, j’étais un peu gênée. Je me demandais comment j’allais pouvoir cacher ma trahison à mon mari… Dans l’appartement étriqué, au moment où je me suis rendu compte que trop perturbée, j’en avais oublié d’acheter les courses et qu’il me faudrait inventer un nouveau mensonge pour expliquer cette absence de nourriture, je découvris mon Émile, assoupi dans son éternelle place de canapé, ronflant en toute insouciance, en toute indifférence. (Aigrie :) Je n’avais pas de souci à me faire, j’étais à nouveau transparente, invisible, pour mon mari et pour le reste du monde.


    Émile a-t-il fait semblant de dormir ? S’est-il aperçu de mon escapade adultérine ? Non ! J’aurais sans doute préféré qu’il s’en rende compte, qu’il en soit jaloux, mais non. Mon mari n’attendait de moi que repas chauds et ménage discret. Comment pourrais-je le soupçonner d’être à l’origine de ma séquestration ? La réalité abrupte est sans doute bien pire : il n’a même pas remarqué mon absence. Et sans doute que lorsque ce sera le cas, il n’en nourrira aucune inquiétude. Il sera contrarié de devoir utiliser un four à micro-ondes pour la première fois de sa pourtant longue vie. Sa vaisselle sale s’entassera dans l’évier, jusqu’à déborder sur la table de la cuisine. Il pensera que quelque chose a changé, un détail, indéfinissable…

 


    Elle s’assoit sur la chaise et attend en silence de longs instants, au point que cela en devient dérangeant pour les spectateurs. La scène reste plongée dans le noir, la poursuite toujours figée sur l’actrice. Puis aussitôt après un bruit du public, elle relève la tête :
 


    — Qui est là ? Je vous entends.

 


    Une voix d’enfant répond :
 


    — Tu ne me reconnais pas ?

 


    L’éclairage tamisé vert revient. On distingue, côté jardin de la scène, une fillette. Elle avance d’un pas pour être davantage visible dans la lumière.
 


    ELLE : — C’est impossible !

 


    ELLE se lève et se place face à l’enfant, dos à la porte.
 


    L’ENFANT : — Possible, pas possible ! C’est une idée d’adulte. En attendant, je suis là. Tu m’as manqué, tu sais.

 


    ELLE, (terrifiée) : — C’est toi qui m’as enfermée ici ?… Tu… tu veux me punir ?

 


    L’ENFANT : — Non, Maman. Ne dis pas ça. Tu sais bien que je suis morte, je ne pourrais pas t’enfermer quelque part. Par contre, je peux venir te voir. Parce que je sens à quel point tu as peur.

 


    ELLE : — Je deviens folle ! Tu n’es pas réelle !

 


    L’ENFANT : — Je ne suis pas vraiment dans cette pièce avec toi. Je suis dans ta tête. Tu es ici depuis longtemps, tu n’as pas pris tes médicaments, alors tu peux voir ce qu’il y a dans ta tête…

 


    ELLE : — Tu es venue te venger !

 


    L’ENFANT : — De quoi, Maman ? Des méchantes choses que tu dis sur Papa ? Ce n’est pas très vrai ce que tu racontes sur lui, mais tu es ma Maman, alors je t’aime. Je ne te veux aucun mal.

 


    ELLE : — Tu me traites de menteuse ?

 


    L’ENFANT : — Non ! Seulement tu sais, en vrai, que Papa a très mal vécu mon… départ. Et depuis, il ne fait plus attention au monde autour de lui, parce qu’il a trop mal… Il ne fait pas ça contre toi.

 


    ELLE : — Qu’est-ce que tu me veux ?

 


    L’ENFANT : — Je pensais te manquer, je voulais juste te voir.

 


    ELLE : — C’était un accident… Tu ne dois pas m’en vouloir ! Je ne voulais pas…

 


    L’ENFANT : — Moi, je le sais. Mais pas toi ! Tu crois que c’est de ta faute si je suis morte.

 


    ELLE : — Ne dis pas ça !

 


    L’ENFANT : — C’est pourtant ce que tu penses, au point que tu as même cru que je t’avais enfermée ici pour te punir. Ma petite Maman, c’était un accident : tu conduisais, ce chauffard roulait trop vite. Tu ne pouvais rien faire…

 


    ELLE : — J’aurais donné ma vie pour que tu ne meures pas. Les enfants doivent survivre à leurs parents, c’est dans l’ordre des choses. Ça aurait dû être moi ! (Elle sanglote.)
 


    L’ENFANT : — Ne pleure pas, Maman…


    L’enfant s’approche d’elle et se blottit dans ses bras. Elle ajoute :


     


    — Tu dois te reposer. Tu es épuisée. Tu te souviens lorsque j’étais petite, tu t’allongeais à côté de moi, tu caressais mes cheveux en me chantant une berceuse et je m’endormais.

 


    L’enfant aide sa mère à s’allonger, puis elle se place derrière elle, lui caresse les cheveux et chante la berceuse. La mère cesse de pleurer, sourit tristement. Les lumières de la scène s’éteignent.


    


    Acte 2


     


    ELLE est allongée sur la scène (comme au début de l’acte 1). L’éclairage est davantage tamisé, au point de ne distinguer que vaguement la porte, il se fera plus fort au fur et à mesure qu’ELLE se lève.


    ELLE se relève avec lenteur, semble étonnée. Puis elle grimace, met sa main à sa tempe et se souvient. Elle tourne la tête vers la porte, recule de quelques pas à reculons, puis aussi vite, regarde dans l’autre direction, cherche l’enfant et sourit tristement. Une bouteille d’eau est posée sur la chaise, qui est placée au centre de la scène.
 


     


    ELLE, (découvrant la bouteille) : — Il est venu, pendant que je dormais. Il m’a… (Elle prend un air dégoûté.) Il a posé ses mains sur moi, et peut-être davantage.


     


    Elle sort son mouchoir taché de sang et frotte compulsivement chaque partie de son corps. Cela dure longtemps, puis soudain elle s’arrête :
 


    — (Récitant :) Non, la bouteille n’est pas vraiment dans cette pièce avec moi. Mais elle est dans ma tête. Je suis ici depuis si longtemps, je n’ai pas pris mes médicaments, alors je peux voir ce qu’il y a dans ma tête… (Pour elle :) J’ai soif, j’ai si soif. En attendant qu’Émile arrive, je dois m’occuper, avant de devenir totalement folle.

 


    Elle se dirige vers le mur du fond, lève un bras et suit les joints du carrelage, en disant « grand » lorsqu’elle suit la longueur d’un carreau et « petit » lorsqu’elle suit la hauteur. Sa main décrit un escalier descendant. Une fois arrivée au sol, elle se relève péniblement et recommence sur un nouveau carreau légèrement plus à droite (côté cour). Elle continue ainsi sur plusieurs mètres, elle s’épuise au fur et à mesure, peine de plus en plus à se relever.
 


    — Grand… petit… grand… petit… grand… petit… grand… petit… grand… petit… etc.
 


    Au bout de longs instants, totalement exténuée, elle s’aide du mur côté cour pour marcher en direction de la porte, puis s’adressant sur un ton espiègle, voire enfantin, à celle-ci (vers le haut) :
 


    — Est-ce que tu me vois ici ? (Elle rit.) Non, tu ne me vois pas, je t’ai bien eu ! Cachée, je suis cachée ! T’as été méchant, tu l’as laissé faire… Tu cours, tu cours, mais ça ne sert à rien. Pourtant, t’as une grosse flèche pour te dire où aller ! Ta porte aussi est fermée à clef ? C’est aussi lui qui t’a enfermé dans cette boîte ?… Je suis désolée, je ne voulais pas être méchante… Je suis contente de ne pas être seule finalement…

 


    Elle s’écarte du mur, tend la main en direction du boîtier « issue de secours » et sourit :
 


    — Bonjour, je m’appelle… Euh… Ah ! c’est bête, je l’ai sur le bout de la langue… Si, regarde ! (Elle tire la langue.) On ne voit pas bien, c’est à cause de la soif… Oui, je sais… la bouteille d’eau… mais elle n’est pas vraie, elle est dans ma tête, et on ne peut pas boire l’eau de sa tête ! Mais ne t’inquiète pas, Émile va venir, il nous sortira tous les deux de là, tu vas voir…

 


    Elle va jusqu’à la chaise, pose la bouteille au sol en riant comme une petite fille qui ferait une blague, la cache sous l’assise, puis s’assoit :
 


    — Là ! Il ne la trouvera pas… Ca-chée !

 


    Elle sourit au public. Puis elle s’assombrit, en marmonnant : « Cachée » à plusieurs reprises. Elle est de plus en plus triste, de plus en plus effrayée. Elle pleure presque à la fin. Puis elle fronce les sourcils, secoue la tête et lève une main en haut et à sa gauche.


     


    — Grand… petit… grand… petit… grand… petit… grand… petit… grand… petit… etc.
 


    Sa main se déplace au fur et à mesure, comme si elle jouait au « jeu des carreaux » sur le mur invisible entre elle et le public.
 


    Un gros bruit se fait soudain entendre. Elle tourne la tête vers la porte, se recroqueville sur la chaise :
 


    — Je suis cachée, il ne me trouvera pas… Ca-chée ! Ca-chée !

 


    La lumière se tamise. Deux poursuites : une sur elle et une sur la porte.
 


    L’ENFANT, (chuchotant, mais que l’on ne voit pas) : — Si ! Il va te trouver, tu dois mieux te cacher !

 


    ELLE, (chuchotant également) : — Mais où ? Il n’y a pas d’endroit…

 


    L’ENFANT, (toujours en chuchotant) : — J’arrive, ne bouge pas.

 


    La lumière verdâtre se fait sur la scène. L’ENFANT se tient devant le mur côté jardin et regarde ELLE, les bras croisés, visiblement contrariée. Il s’agit de la même enfant qu’à l’acte 1, mais sa coiffure et ses habits sont différents.
 


    L’ENFANT, (parlant normalement (volume) et énervée) : — Tu n’y arrives jamais, à chaque fois, il te trouve ! T’es nulle !

 


    ELLE, (en chuchotant) : — Pendant que je dormais, tout à l’heure ?

 


    L’ENFANT : — Non, pas lui ! Fais pas ta bête ! Je connais le secret, je sais… Mais t’as vu, je n’ai jamais rien dit.

 


    ELLE : — C’est pas vrai ! Personne ne vient dans ma chambre la nuit ! C’est pas vrai, je t’interdis de dire ça !

 


    L’ENFANT, (criant presque) : — Ah oui ? Et tu vas faire quoi pour m’empêcher, hein ? De toute façon, t’es nulle… T’aurais dû le dire à Maman !

 


    ELLE : — Dire quoi ? Non, non, non, je suis sûre que… (Elle se bouche les oreilles.) Non, arrête !

 


    L’ENFANT se place derrière ELLE. Les deux personnages parlent ensemble, au début légèrement en décalé, l’enfant devançant ELLE, puis en même temps :
 


    ELLE et L’ENFANT : — Au début, je croyais que c’était Papa… Mais non, un Papa ferait pas ça ! Le Papa du jour, il fait toujours des câlins tout doux, il fait aussi les gros yeux si je commets des fautes. Le Papa du jour me punit… normalement. Des fois, il dit des gentils mots et surtout, il fait comme s’il ne la sentait pas, cette odeur bizarre, celle qui reste sur mon corps après tous mes cauchemars… J’aime beaucoup mon Papa du jour… (un silence)


    Mais celui de la nuit, celui qui vient dans ma tête, dans mes rêves, celui-là, il… (Elles pleurent.) Maman m’en voudrait si je parlais de lui, elle aurait du chagrin, à cause de moi, à cause de ce que je fais… J’essaie bien de me cacher, mais toujours il me trouve, celui de la nuit, et il fait ses trucs sur moi…

 


    L’ENFANT (s’écarte de la chaise et revient à sa place précédente) : — Tu vois, c’était pas si difficile. Ça fait soixante-dix ans que j’attends que tu le dises !

 


    ELLE : — Il n’y avait qu’un seul Papa ?

 


    L’ENFANT : — Oui…

 


    ELLE : — Et il est revenu, il m’a enfermée ici ?

 


    L’ENFANT : — Non, celui d’aujourd’hui est un autre monsieur.

 


    L’enfant s’éloigne.
 


    ELLE : — Non, ne pars pas, reste avec moi.

 


    L’ENFANT : — Mais je suis avec toi, dans ta tête, dans ton corps, partout. Je suis toi…

 


    ELLE : — Je sais… Mais je veux continuer à te voir.

 


    L’ENFANT : — Je vais rester ici, il n’y en a plus pour longtemps.

 


    L’ENFANT s’assoit en tailleur par terre face au public et fait semblant de jouer au « jeu des carreaux ». Sa bouche semble prononcer « grand » « petit »… mais on n’entend aucun son. ELLE tourne la tête vers la porte. Long moment de silence volontairement éprouvant jusqu’à ce qu’il se produise un nouveau bruit dans la salle :
 


    ELLE, (très calme) : — Le voilà. C’est presque terminé…

 


    Les lumières s’éteignent sur la scène.
 


    


    Acte 3


     


    ELLE est prostrée, roulée en boule contre le mur côté jardin. Ses cheveux sont défaits, ses vêtements en désordre. L’éclairage est le même qu’à l’acte 1.


    Avec beaucoup de difficultés, elle se relève très lentement, en prenant appui sur le sol, puis contre le mur. Elle observe la chaise qui est devant elle, au milieu de la scène. Un sandwich est posé sur l’assise avec une autre bouteille d’eau.
 


     


    ELLE : — Il ne m’a pas tuée ! Pourquoi venir me battre, serrer ma gorge, et une fois au sol, m’asséner de violents coups de pied au ventre, si ce n’est pas pour me tuer ? Il répétait sans cesse : « Tiens, tu l’as bien mérité ! ». Il ne me condamne pas à mort, non, il veut que je survive, pour pouvoir encore jouer à me torturer, pour pouvoir encore me rouer de coups ! Il va même jusqu’à me nourrir ! Sadique, pervers ! Je ne le mangerai pas, ton sale sandwich ! Tu veux que je vive, alors je vais me laisser mourir, pour effacer ton sourire malsain, pour diluer ton rire pendant que tu me frappes. Maintenant que je sais, je te priverai de ma souffrance, de mes suppliques… Rien ! Tu n’obtiendras rien de moi ! Regarde, je suis déjà morte ! (Elle se fige et sourit, avec un regard fou.)


    


    — Je dois me tuer ! (Elle regarde autour d’elle.) Je vais avaler ma langue ! (Elle grimace, déglutit à plusieurs reprises, puis soupire et abandonne.) Non, je vais me fracasser le crâne contre le mur !


     


    Elle se retourne et frappe son front contre le mur à plusieurs reprises, au point de tomber au sol. Elle tient sa tête à deux mains et pleure :


     


    — On fait tout pour éviter la mort. On est prudents, on fait attention à son alimentation, à sa santé, à ce que l’on fait… une vie entière sous surveillance, comme si on pouvait la contrôler. (Elle éclate d’un rire cynique.) Foutaises ! On ne contrôle rien, pas plus la mort que la vie ! On ne choisit rien, nous sommes des pions, absurdes, ridicules… nous sommes des animaux faussement sensés, qui se saoulent de croyances pour tenir le coup, endurer avec dignité. On s’imagine un Dieu, une Justice divine pour donner un sens aux odieux aléas de la vie. Il n’y a aucun sens ! Chaos ! Hasard ! Tout ça est totalement fou !


    On utilise ces mêmes croyances pour se donner le droit de haïr, désigner des mauvais qui osent être différents de nous, comme si cette différence remettait en question nos choix, notre identité. Pauvre monde ! Nous ne sommes rien, nous ne sommes pas capables d’être libres ! Sans sens des responsabilités, la liberté est la pire des armes !

 


    ELLE lâche le mur et se dirige à quatre pattes jusqu’à la chaise. Elle prend le sandwich et la bouteille qu’elle jette au loin, puis s’assoit. Elle se tait, longtemps. Puis elle reprend, dans un murmure :
 


    — Qui est-il ? Pas Émile… Pas le Papa de la nuit… un inconnu… « Tu l’as bien mérité ! », « Tu l’as bien mérité ! »… Je ne le connais pas, alors que lui, il me connaît. Je n’ai jamais fait de mal à personne, jamais ! Enfin, presque jamais… (Elle réfléchit.) Bien sûr, j’ai pu blesser des personnes, mais pas de façon volontaire… une remarque cinglante qui vous agresse, une maladresse que vous ne pouvez pas laisser passer ! (Elle réfléchit encore.) Peut-être à l’adolescence alors, lorsqu’il était si important d’être reconnue par mes pairs, oui, une fois ou deux, j’ai pu faire preuve de méchancetés gratuites… Oui, sans doute… Mais de là à me séquestrer, à me rouer de coups… « Tu l’as bien mérité ! »… Non, sincèrement, je ne vois pas ce que j’aurais pu faire d’aussi horrible… (Elle s’arrête, se fige et fixe le public :) Je comprends ! Cela fait partie de sa torture, il veut que je fouille en moi, que je déterre mes démons du passé, que je mouline mes plus doux souvenirs, que je les presse jusqu’à les dénaturer et en extraire un jus de puanteur. Il veut tout gâcher, tout gâter… (Criant à la porte :) Je suis quelqu’un de bien, vous m’entendez, je ne mérite pas ça !

 


    La porte s’ouvre et un homme d’une soixantaine d’années entre, vêtu de vêtements sombres, le regard dur. Il coince la porte avec une cale, puis s’approche d’ELLE.
 


    LUI : — Tes meuglements ne serviront à rien !

 


    ELLE, (implorant) : — Assez, je n’en peux plus. Tuez-moi, qu’on en finisse enfin.

 


    LUI : — Déjà ? Non, c’est bien trop tôt ! Mais, je te rassure, tu finiras par mourir.

 


    ELLE : — Qui… qui êtes-vous ?

 


    LUI : — Tu ne me reconnais pas ? Pourtant je vis avec toi depuis plusieurs années.

 


    ELLE, (fronçant les sourcils) : — Non, c’est faux !

 


    LUI : — Tes souvenirs qui s’effacent, c’est moi. Ton prénom que tu oublies, c’est encore moi. Ton équilibre précaire, tes hanches douloureuses, tes douleurs avant la pluie, c’est toujours moi.

 


    ELLE : — Je ne comprends pas… Pourquoi m’avez-vous enfermée ici ?

 


    LUI : — Je t’ai fait tomber dans les escaliers, puis revenue à toi, tu t’es traînée jusqu’à ce local, qui ne s’ouvre pas de l’intérieur… C’est plutôt drôle, tu ne trouves pas ? Tu t’es séquestrée toute seule ! Tu t’es tuée toute seule ! (Il rit.) Tu n’es qu’une vieille folle, qui a perdu la tête.

 


    ELLE : — Émile va venir !

 


    LUI : — Ça, je ne pense pas… Il est un peu trop mort pour ça !

 


    ELLE : — Vous l’avez assassiné ?

 


    LUI : — Non, c’est un collègue à moi. Monsieur Cancer, je crois bien. Un gars sympathique, quoiqu’un peu décharné à mon goût. Il a embarqué ton mari, il y a bien… oui, sept ans. Tu n’arrivais pas à t’en remettre, alors tu as fait appel à moi. Et moi, gentiment, je suis venu. J’ai effacé ce souvenir pénible, j’ai brouillé tes sens et tes capacités de réflexion pour que tu puisses adhérer sans mal à cet énorme mensonge. Tu m’aimais bien à l’époque. Grâce à moi, tu allumais la télévision dès ton lever, tu t’adressais à ce canapé vide, tu pouvais te convaincre qu’il était toujours avec toi.

 


    ELLE : — Non ! Il est bien en vie, il est dans l’appartement !

 


    LUI : — Ceci expliquant pourquoi il participait peu à la vie quotidienne. Pas facile pour un cadavre de faire la vaisselle ! Tu l’as gardé vivant dans ton esprit, dans ton quotidien… (Il rit.) Le coup des tripes, j’adore ! Enfin, assez ri ! Tu t’es servie de moi pendant des années, mais tu devais bien te douter qu’un jour ou l’autre, il faudrait régler la note…

 


    ELLE : — Pourquoi m’avoir battue ?

 


    LUI : — Hallucinations ! Tes douleurs proviennent de ta chute dans l’escalier, je ne t’ai pas touchée.

 


    ELLE : — L’eau, le sandwich ?

 


    LUI  (agacé) : — Hallucinations !

 


    ELLE : — Je suis… folle, alors ?

 


    LUI : — Sénile, plutôt, cependant le résultat est le même, j’en conviens.

 


    ELLE : — Que va-t-il m’arriver ?

 


    LUI (en soupirant, lassé) : — Tu vas mourir, comme tout le monde ceci dit, mais pour toi, (il regarde sa montre), cela prendra moins de temps.

 


    ELLE : — C’est injuste !

 


    LUI : — Non ! Je t’entendais parler toute seule, tout à l’heure. Tu voulais te faire passer pour une oie blanche… Vu ce que tu as fait, je crois que ce qu’il t’arrive est mérité.

 


    ELLE, (se levant) : — Dis-le-moi alors ! Je ne me souviens pas, tu as dû effacer ce souvenir aussi…

 


    LUI : — Non, je n’ai pas touché à celui-ci. La culpabilité, sans doute. Je vais te donner un indice : si je te dis, le 04 janvier 1950.

 


    ELLE : — J’étais une gamine à l’époque… J’avais quoi, quatorze ans ?

 


    LUI : — Tout juste seize.

 


    ELLE : — Eh bien, qu’ai-je pu faire d’aussi… (Elle s’arrête, s’assoit. Après un long silence, elle bredouille :) Ils m’ont obligée, mes parents. Je leur faisais honte, je n’étais qu’une traînée ! Il a fallu que je l’abandonne.

 


    LUI, (en colère) : — Il n’est pas arrivé tout seul dans ton ventre ! Ce bébé, pour le faire, il a bien fallu que la gamine que tu étais, traîne à droite, à gauche, non ? Tu n’étais qu’une catin !


     


    ELLE, (pleurant) : — Je n’étais pas bien cachée…

 


    LUI : — Sais-tu l’enfer qu’il a vécu, ton petit bâtard ? L’orphelinat, les humiliations, les coups, la violence au quotidien, pendant que Madame se mariait avec son Émile et effaçait quinze ans plus tard cette première grossesse honteuse en pondant un deuxième enfant, une fille cette fois. Tu l’aimais, elle, n’est-ce pas ? Tu ne l’as pas balancée dans ce chenil pour mômes !

 


    ELLE, (psalmodiant) : — Ca-chée ! Ca-chée !

 


    LUI : — Oui, elle est bien cachée ta très chère fille, au fond de son cercueil !

 


    ELLE : — Le chauffard, il…

 


    LUI, (avec un sourire mauvais) : — Il a provoqué l’accident, mais il n’est parvenu qu’à tuer ta fille… Je te laisse maintenant, je te souhaite une bonne mort.

 


    Il sort, mais laisse la cale en place. Les lumières s’éteignent, une unique poursuite sur ELLE, qui gémit et pleure, recroquevillée sur la chaise.
 


    VOIX DE L’ENFANT : — Maman ! Maman ! Sors d’ici !

 


    ELLE : — Non, je mérite de mourir.

 


    VOIX DE L’ENFANT : — Tu n’avais pas le choix, nous le savons. Cette grossesse, tu ne l’avais pas choisie, il ne t’avait pas laissé la possibilité de…

 


    ELLE, (tournant la tête côté jardin) : — Ca-chée… ca-chée…

 


    L’ENFANT, (apparaissant dans la lumière de la poursuite, caresse les cheveux d’ELLE) : — Maman, viens, lève-toi. Il a pu sortir, il faut essayer.

 


    ELLE : — Dans ma tête… comme toi… dans ma tête…

 


    ELLE entraîne l’enfant vers le mur du fond, prend sa main et joue « au jeu des carreaux ». Puis au bout de quelques secondes, elle se laisse tomber au sol. L’ENFANT caresse les cheveux de sa mère en chantant la berceuse.
 La lumière s’estompe.
 


    


    Acte 4


     


    ELLE est allongée au milieu de la scène. La chaise est dans un coin de la pièce. Les lumières sont celles de l’acte 1. La porte est toujours entrouverte, maintenue par la cale. La bouteille et le sandwich ont disparu.


    Un bruit de pas se fait entendre, avec des échos de voix « Josiane », « Josiane ». Un vieillard entre, repère ELLE, puis soulève sa tête :
 


     


    ÉMILE : — Ma chérie ! Josiane ! Réponds-moi !

 


    ELLE : — Josiane… oui, c’est ça, Josiane !

 


    ÉMILE : — Dans quel état es-tu, mon amour ? Bats-toi, accroche-toi !

 


    ELLE, (ouvrant les yeux) : — Émile ? Tu es venu me chercher ? Tu vas me ramener avec toi dans le monde des morts. Merci d’être venu pour moi.

 


    ÉMILE : — Que dis-tu ? Personne ne va mourir, ni toi, ni moi !


     


    ELLE : — Il m’a tout expliqué. Je sais… je sais que tu es mort !

 


    ÉMILE : — Mon amour, tu déraisonnes ! Je te cherche depuis trois longues journées. J’ai prévenu la police, mais leurs recherches sont restées vaines. Ce commissaire a envoyé ses hommes fouiller les sous-sols, sans qu’ils ne parviennent à te trouver… Et toi, tu étais là depuis tout ce temps ? Ma chérie, accroche-toi…

 


    ELLE : — Il est tard maintenant. J’espérais ta visite pour te dire…

 


    ÉMILE : — N’épuise pas tes dernières forces. Tu vas rester sagement ici. J’aimerais pouvoir te sortir moi-même de cette pièce sordide, mais je suis si vieux… Je vais prévenir les secours et je reviens…

 


    ELLE : — Non, reste ! Je dois te dire quel homme merveilleux tu es, quel tendre compagnon tu as toujours été. Tu m’as acceptée malgré mon passé de catin, tu m’as aimée…

 


    ÉMILE : — Tu n’as jamais été une catin ! Tu as été sa victime…

 


    ELLE, (caresse la joue de son mari) : — Je t’aime, mon Émile ! Et pourtant, je t’ai trahi ! (Elle sanglote bruyamment.) Je n’ai plus beaucoup de temps devant moi, mais avant de mourir, j’aimerais que tu me pardonnes.

 


    ÉMILE : — Si mon pardon t’autorise à te laisser partir, alors je te le refuse ! Tu entends, Josiane ! Je te le refuse. Tu dois rester avec moi !


    ELLE : — Je viens vers toi, parmi les morts. Il me l’a dit, je te croyais en vie. Or tout cela était faux ! J’étais une démente, rendue folle par ton absence, rendue folle par le manque insupportable… revivre la perte de Lilou à travers la tienne. La mort généreuse m’offre avant de partir ces derniers instants de lucidité…

 


    ÉMILE : — Mon amour, je ne comprends pas un mot de ce que tu racontes. Mais le temps presse, je dois alerter les secours.

 


    Émile se lève difficilement, repose la tête de sa femme délicatement et repart. Un long silence, puis ELLE reprend la parole. Elle se redresse au fur et à mesure de son monologue, les lumières s’estompent. Seule une poursuite éclaire l’actrice :
 


    ELLE : — Émile, te souviens-tu du jour de notre rencontre ? J’avais tout juste dix-huit ans. Je vivais chez cette tante austère, loin de ma famille, loin de la honte que j’avais répandue sur les miens.


    Tout juste sortie de l’usine, je me rendais chez le boulanger. Comme à mon habitude, je regardais le sol, je voulais éviter que quiconque puisse scruter mon regard et y lise l’infamie… J’ai senti ta présence, j’ai senti tes yeux posés sur moi. Tu m’as arrêtée d’un « Bonjour, belle demoiselle ». Tu m’as forcée à te regarder, en soulevant mon menton avec une délicatesse et une douceur impensables. Et je t’ai découvert, si beau, si séduisant, si bienveillant. Nous avons échangé quelques mots, enfin non, c’est toi qui parlais, et moi, je t’écoutais, je buvais tes paroles, toujours déroutée que l’on me traite avec respect. Peu après notre rencontre, tu m’as dit être au courant des sales rumeurs qui couraient sur mon compte. Mais tu m’as avoué être amoureux de moi depuis de longs mois, malgré tous ces racontars.


    Au fil des mois, tu m’as fait une cour assidue, te moquant volontiers des railleries que ton choix te valait. Je te soupçonne même d’avoir fait taire les plus insultants, à coups de poings, s’il le fallait. Ma tante prétendait que tes intentions ne pouvaient être honnêtes, que pour qu’un homme s’intéresse à une personne comme moi, il ne devait chercher qu’à me mettre dans son lit.


    Puis un jour, tu m’as fixé rendez-vous au pied de mon immeuble. Tu t’étais fait beau : un parfum emprunté à ton père, un costume élégant, les cheveux gominés… On aurait dit une de ces stars de films d’avant-guerre. Tu avais apporté un bouquet de roses rouges à mon attention. Tu m’as fait un baisemain, tu m’as entraînée dans le couloir puis vers l’ascenseur de notre immeuble, et ensemble, nous avons sonné à la porte familiale. Je comprenais que tu allais faire de moi une femme respectable. J’étais si émue, si excitée par la perspective de partager mon quotidien avec un homme aussi merveilleux que toi… Mais dans le même temps, je voulais te préserver de la souillure contagieuse qui rampait en moi. J’étais si partagée entre bonheur et honte.


    T’adressant à ma tante, tu lui as demandé ma main. Elle a accepté, les larmes plein les yeux, reconnaissante de te voir m’offrir bien plus qu’une bague : une virginité, un honneur, un avenir et plus précieux encore, la capacité de pouvoir enfin marcher dans la rue la tête haute. Nous nous sommes mariés et sommes partis vivre à la Capitale, loin de ce passé, loin des rumeurs, loin des regards haineux.


    Je ne t’ai jamais raconté ce qui… mais tu l’as deviné. Et tu m’as aimée, avec mes blessures, avec aussi mes nouvelles joies. Nous avons vécu heureux, et lorsque la vie s’est montrée cruelle, nous étions ensemble pour affronter chaque épreuve… notre petite Lilou…


    Je ne me rappelle pas de tes derniers instants. La vieillesse a effacé ces précieux moments. De savoir que nous serons de nouveau réunis dans la mort, me réchauffe le cœur… Mon Émile, je t’aime tant.

 


    Elle s’allonge à nouveau. L’éclairage revient.


    Au bout d’un temps suffisamment long pour être éprouvant, Émile est de retour, complètement affolé. Il s’approche du corps de Josiane, prend dans ses bras le corps inerte et pleure. Au bout de quelques secondes, on entend du brouhaha, puis deux pompiers font irruption, suivis d’un autre homme.
 


    ÉMILE, (pleurant toujours) : — Elle est partie… Elle est partie, c’est trop tard…

 


    Les pompiers placent le corps sur une civière et l’emportent. Jacques et Émile restent dans la pièce.
 


    JACQUES, (à Émile, le bras sur son épaule) : — Monsieur, vous ne devriez pas rester seul. Un agent va vous raccompagner jusqu’à votre appartement.

 


    ÉMILE : — À quoi bon, puisqu’elle n’y sera pas ! Qu’avez-vous fait ? Les hommes de votre commissaire (Il désigne la porte de la main) ont soi-disant ratissé les sous-sols ! Comment ont-ils pu ne pas la voir ! Comment est-ce possible ! S’ils avaient fait leur travail, elle serait toujours en vie !

 


    JACQUES : — Je vais me charger moi-même de trouver des réponses et je viendrai personnellement vous en faire part. Je vous présente mes plus sincères condoléances. Puis-je vous poser quelques questions ?

 


    Émile opine de la tête, abattu. Jacques va chercher la chaise et l’invite à s’asseoir.
 


    JACQUES : — Votre épouse souffrait-elle de problèmes de santé particuliers ?

 


    ÉMILE : — À nos âges, il est plus rapide de lister les organes qui fonctionnent encore !

 


    JACQUES : — Que pensez-vous qu’il se soit passé ?

 


    ÉMILE : — Elle est descendue pour jeter la poubelle. Sans doute, une mauvaise chute. Mais je ne m’explique pas sa présence dans ce local. D’ordinaire, il est fermé à clef, enfin, je crois… Je ne sais pas… Je… (Il pleure à nouveau.)
 


    JACQUES : — Vous devriez rentrer chez vous. Un de mes hommes va vous raccompagner. Je vous rejoins pour vous poser plusieurs questions supplémentaires.

 


    Émile se lève et sort. Jacques examine la pièce avec attention, tantôt à quatre pattes, tantôt scrutant le mur du fond. Les lumières s’estompent alors (fondu au noir).
 


    


    Acte 5


     


    Émile, Jacques, le concierge sont debout au milieu de la pièce. La porte est grande ouverte.
 


     


    ÉMILE : — Pourquoi m’obligez-vous à revenir ici ? C’est inacceptable !

 


    JACQUES : — J’en suis désolé, sincèrement. Je vous avais promis des réponses, et c’est exactement ce que je me propose de vous livrer. Nous attendons encore le commissaire, qui ne devrait plus tarder… Mais commençons, je comprends que vous ne teniez pas à rester ici plus longtemps que nécessaire. (Jacques lit ses notes.) Des traces de sang ont été relevées dans les escaliers, également sur les murs et le sol de cette pièce, sang appartenant à votre épouse. L’autopsie a montré de nombreuses contusions, au niveau de l’abdomen, de la gorge et de la tête de la victime.

 


    LE CONCIERGE, (exaspéré) : — En voilà des grands mystères ! La vieille dame est tombée, s’est traînée jusqu’au local et n’a pas pu en ressortir ! C’est un terrible accident, c’est tout !

 


    JACQUES, (sèchement) : — Ne m’avez-vous pas confirmé vous-même que ce local est toujours fermé à clef ?

 


    LE CONCIERGE : — Si, si… il ne sert à rien, et comme il ne s’ouvre pas de l’intérieur, j’voulais éviter les accidents, alors j’l’ai fermé à clef !

 


    JACQUES : — Clef que vous ne parvenez pas à retrouver d’ailleurs !

 


    LE CONCIERGE : — Ben voui ! Mais faut pas voir le mal partout, j’vais vite remettre la main sur cette satanée clef !

 


    JACQUES : — Je ne pense pas ! J’ai toutes les raisons de penser qu’elle vous a été dérobée, et que cet « accident » comme vous dites, est en réalité un homicide.

 


    ÉMILE : — Un homicide ? Mais qui aurait voulu tuer une vieille dame comme ma Josiane ?

 


    JACQUES, (regardant sa montre) : — Je vais y venir. Donc je reprends : le médecin légiste pense que ces contusions ne sont pas la conséquence d’une éventuelle chute dans les escaliers. En effet, des hématomes spécifiques interdisent cette hypothèse.

 


    ÉMILE : — Des hématomes spécifiques ?

 


    JACQUES : — Je voulais vous éviter des détails sordides.

 


    ÉMILE : — Je veux tout savoir !

 


    JACQUES : — Très bien… (Gêné, Jacques lit :) … des marques de strangulation… deux hématomes en forme d’empreintes de chaussure, une au niveau du ventre et une autre dans le dos…

 


    ÉMILE : — Oh ! mon Dieu !

 


    JACQUES : — Sans oublier qu’avant de décéder, votre épouse vous a parlé d’un homme.

 


    ÉMILE : — J’ai cru qu’elle délirait…

 


    JACQUES : — Et pour finir, il y a cette cale, qui était en place lorsque vous avez découvert votre épouse. Le concierge confirme ne l’avoir jamais vue. Je pense que l’agresseur l’utilisait pour pouvoir entrer et sortir à sa guise.

 


    LE CONCIERGE : — Mais si la porte n’était pas fermée, pourquoi la petite dame n’est pas sortie ?

 


    JACQUES : — Parce que l’agresseur a fait en sorte de la convaincre que ce n’était pas utile.

 


    LE CONCIERGE : — Je n’y comprends rien à votre histoire.

 


    JACQUES : — Un peu de patience, vous allez comprendre. (Se tournant vers la porte et s’adressant à un agent hors champ :) Dumont ? Où est le commissaire ?

 


    VOIX DE DUMONT : — Il vient d’arriver. Le voilà ! Bonjour Commissaire !

 


    LE COMMISSAIRE/LUI entre en scène.
 


    JACQUES : — Commissaire, nous vous attendions. J’expliquais à ces messieurs que les preuves indiquent un homicide volontaire et contredisent la thèse de l’accident.

 


    LE COMMISSAIRE/LUI : — Comme vous y allez ! Cette dame était fort âgée, sénile sans doute et très désorientée.

 


    JACQUES : — C’est faux ! Malgré son âge avancé, elle avait encore toute sa tête, ce que confirme son médecin traitant ainsi que l’enquête de voisinage. Mais sans doute, est-ce ce que son agresseur a voulu lui faire croire. Les premiers jours, il l’a enfermée ici, l’a privée de nourriture et d’eau, l’a rouée de coups à multiples reprises, ce qui est déjà digne du plus cruel des hommes. Mais, il en voulait davantage : la convaincre qu’elle était folle.

 


    LE COMMISSAIRE/LUI : — Un agresseur cruel et doué de pouvoirs magiques ?

 


    JACQUES : — Non, la pauvre femme était affaiblie, physiquement et psychologiquement. Grâce à ses ultimes déclarations, nous savons que le criminel était même parvenu à la convaincre de la mort de son mari.

 


    LE COMMISSAIRE/LUI : — Hypothèses… Votre fougue de jeune enquêteur n’a d’égale que votre imagination prolifique. Avez-vous des preuves pour soutenir votre fable ?

 


    JACQUES : — Oui, grâce à la cale… J’ai fait procéder à un relevé d’empreintes très instructif.

 


    LE COMMISSAIRE/LUI : — Cette cale est-elle l’arme du crime ?

 


    JACQUES : — D’une façon indirecte, particulièrement sadique, oui…

 


    LE COMMISSAIRE/LUI : — J’ai peur que cela ne suffise pas pour mettre en garde à vue un suspect.

 


    JACQUES : — Si l’on ajoute le mobile, oui… Le médecin m’a confié que la victime avait dû abandonner son premier enfant, né d’une grossesse incestueuse.

 


    LE COMMISSAIRE/LUI, (grimaçant) :— Incestueuse ?

 


    JACQUES : — Son père abusait d’elle…

 


    LE COMMISSAIRE/LUI, stupéfait, dénie de la tête.
 


    JACQUES : — Elle n’a jamais voulu vous abandonner. J’ai utilisé un de vos gobelets à café usagé pour faire un prélèvement ADN. Notre laboratoire, d’ordinaire si long à procéder aux analyses, a mis beaucoup de zèle à accélérer ses délais, surtout lorsque j’ai raconté au responsable les détails de l’agonie de la malheureuse. Josiane était bien votre mère. La seule chose que je ne peux pas prouver, c’est votre implication dans le meurtre de votre demi-sœur…

 


    ÉMILE : — Ma Lilou ! Le chauffard, c’était vous ?

 


    JACQUES : — J’ai également les dépositions des collègues à qui vous avez ordonné de vous laisser fouiller seul les sous-sols, le jour de la disparition. J’ai cherché une explication à ce comportement étrange et la seule satisfaisante faisait de vous un suspect. Vous aviez tout prévu, mais votre soif de vengeance, votre sadisme, vous ont poussé à la faute. Sans la cale, sans doute aurions-nous conclu à l’accident ! Je suppose qu’en perquisitionnant votre domicile et votre bureau, nous trouverons la clef du local.


    Commissaire, je vous signifie votre mise en garde à vue, à compter de maintenant.

 


    Jacques passe les menottes au COMMISSAIRE. Ils sortent, suivis du concierge. Émile, seul, reste dans la pièce.
 


    ÉMILE : — Après lui avoir volé son enfance, avoir souillé son adolescence et ses premières années de femme, il aura causé sa mort. (Fixant le plafond :) Josiane, j’ai tout tenté pour te protéger de ce monstre. Néanmoins, cela n’aura pas suffi. Je suis désolé, mon amour. Tu ne méritais pas cela.

 


    Émile va jusqu’à la porte, la referme puis revient s’asseoir en souriant tristement. Il poursuit en fixant le public :
 


    — Je ne sais pas s’il existe une vie après la mort, mais au cas où, je ne peux pas te laisser seule avec lui. Josiane, mon amour, j’arrive…

 


    Les lumières s’estompent progressivement.
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    Le bal des inconnus


    Dans ce thriller érotique, un crime a été commis.


    Quatre personnages, quatre points de vue, quatre vérités, autant d’inconnus pour vous perdre ou vous guider…
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    Le complexe de la gargouille


    Tu me traques. Tu m’espères. Tu penses avoir enfin trouvé un adversaire à ta mesure… Je te trouve bien présomptueux ! Tu n’es qu’un médiocre policier sur roues, un Gardien aveugle bien incapable de me dominer. Tu insistes ? Très bien, alors jouons !


    Dans ce thriller fantastique, Cédric Gaudoin, un jeune policier fraîchement débarqué de sa campagne natale, affronte le Cinglé, un tueur en série redoutable.
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